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ÉTUDE CRITIQUE 
DU 

P R E M I E R CHANT CHORIQUE 
DES 

P H É N I C I E N N E S D'EUIULMDE 

Le premier chant chorique des Phéniciennes d 'Euripide 
est incontestablement le plus difficile de ceux qui nous restent 
de ce poète. Le style en est échevelé, les expressions, pour 
la plupart , inusitées ou mal formées, les métaphores d une 
hardiesse sans pareille et la syntaxe capable de faire reculer 
même ceux qui connaissent le mieux les règles et les habi-
tudes de l 'idiome hellène. Aussi n'est-il point surprenant 
({lie les auteurs qui se sont occupés de cette pièce aient 
rencontré des difficultés insurmontables, et que les résultats 
de leurs études, au lieu de nous faciliter l ' intelligence du 
texte, nous le rendent plus obscur qu'il ne l'est par lui-même. 

Non moins embarrassantes sont les irrégularités qu'on 
rencontre dans la construction générale do la pièce. 

Le chœur des Phéniciennes fait son entrée en scène en 
ry thmant un petit chant antistrophique et, après avoir dit 
en quelques mots ce qu'il est, d'où il vient et dans quelle 
intention, il passe immédiatement à son épode, c 'est-à-dire 
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à ce chant monostrophique, par lequel Euripide aime à 
terminer les chants de cette catégorie. Mais là, ail lieu de 
nous éclairer sur ses rapports plus int imes avec le drame, 
au lieu de nous faire connaître les raisons de sa sympathie 
pour les personnages principaux, comme il arrive dans toutes 
les épodes bien composées, le chœur des Phéniciennes se 
Ijorno à une simple invocation aux sanctuaires de la Mon-
tagne-Sainte, à laquelle il était destiné. Puis , après un vœu 
très court et sans aucun rapport avec le drame même, il 
in terrompt subitement et sans nécessité son épode pour 
nous réciter deux autres petits chants ant is trophiques, qui 
viennent hors de propos et dans lesquels on dist ingue parfai-
tement des parties qui auraient t rouvé une bien meil leure 
place dans l'épode même. 

Pour éviter au lecteur la peine d'aller chercher son 
Euripide à la Bibliothèque, nous donnons ci-joint le texte de 
notre chorique, tel qu'il est admis au jourd 'hu i dans les 
Ecoles, plus une traduction française, celle de M. Leconte 
de Lislc, qui a l 'avantage de suivre pas à pas le poète dans 
ses expressions. 

ΣΤΡΟΦΙΙ A ' . 

Τύρ'.ον cTqj.a λιτυοΰσ' εβαν 

άκροθίνια Λοξία 

Φοινίσσχς άττb νάσου 

Φοίβο) Βούλα μελάθρων, 

ϊν' υ-ο οειράσι νιφοβόλοις 

Παρνασοΰ τ,ατενάσΟην, 
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Ίόν.ον v.y-x ττόντον έλα-

τα πλεόσασα, περφρύτιον 

υτυερ άκαρπίστων πεδίων 

Σ'.ν.ελίας Ζέφυρου πνοαΐς 

ί~εύσαντος έν ούρανω, 

κάλλιστον τ,ελάδημα. 

S T R O P H E P K E M I È R E 

« Abandonnant la mer Tyricnno, je suis venue de l'ile 
Phœnic ienne , récompense choisie de Loxias, esclave de 
Phoibos , dans son temple, on il habite sous les sommets 
neigeux du Parnasos , après avoir navigué la mer Ionienne, 
sur les plaines stériles qui roulent autour de la Sikelia, et où 
Zcphyros pousse dans l 'Ouranos ses souflles au beau bruit 
str ident. » 

ΑΝΤΙΣΤΡΟΦΗ A'. 

ΙΙόλεος εν.ττρον.ρ'.ΟεΤσ' έμας 

καλλιστεύματα Λοξία 

Καδμείων εμολον γ αν, 

κλε'.νών Άγην ο ρ ιδαν, 

ομογενείς έ - t Λαίου 

πεμφΟεισ' ένΟάοε πύργους, 

ίσα δ' άγάλμασ1. χρυσεοτεύ-

ν.το'.ς Φοίβω λάτρις γενομαν. 

'Έτι δε Κασταλίας ΰδωρ 

επιμένει με κόμας έμάς 

δεΰσα'. παρβένιον χλιδάν 

Φοιβείαισι λατρείαις. 
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Λ ΊΝ" Τ I S Τ Ι Ι Ο Ρ Ι Ι Ε P U Κ MIΚ R ]·; 

« Choisie dans ma ville comme le plus beau don à 
Loxias, je suis venue sur la terre kadméenne des illustres 
Agénorides, envoyée vers les tours fraternel les de Laios. 
Comme les offrandes dorées, je suis devenue servante de 
Plioibos, et l'eau de la source de lvastalia m'a t tend, afin de 
baigner ma chevelure, délice virginal, dans les adorations 
de Plioibos. » 

ΕΙΙΩΔΟΣ. 

λάμπουσα -έτρα τ:υρος, 

c'.y.cp'jçcv σέλας υτυερ άκρων 

Βα/.χε'.ών Α'.ονΰσου · 

Οι ν α 0', ά 7.α0α[λέρ'.ον 

στάζεις τον τ:οΛύ·/.αρ-ον 

οινάνΟας ίεΐσα βότρυν · 

ζάΟεά άντρα ορά/,οντος, οΰ-

ρειχί τε σ/.Οκ'.χι θεών, 

λίσσιον άΟανάτας Οεοΰ 

χορός γενοίμαν άφοβος 

τ:αρά μεοόμοχλα γύαλα 

Φοίβου Αίρ/,αν ττρολιζοΰσα. 

ÉPODE 

« Ο pierre flamboyante, qui resplendis d 'une double 
lumière sur les cimes de Dionysos Bakkhéien, et toi, vigne, 



qui, chaque jour , fais jaillir Γ abondance du raisin florissant: 
antres divins du Dragon, sommets d'où regardent les Dieux, 
sacré mont neigeux, plaise aux Dieux que, sans crainte, je 
sois un chœur dansant de l ' immortelle Déesse, loin de Dirké, 
dans les vallées de Phoibos, où est le nombril de la terre. » 

ΣΤΡΟΦΗ Β' . 

Νυν δέ μ ν. Tcpb τειχέων 

0oùp'.oz μολών 'Άρη: 

αίμα δάϊον φλέγει ' 

Ταο' c μή "-:s/y. tSlv. ' 

κοινά γαρ φίλοιν άχη, 

κ οιν7. ο' ει τι -είσετα'. 

έτττάκυργος αοε γα 

Φοινί^σα χώρα. Φευ, φευ, 

κοινον αίμα, κοινά τέκεα 

τας κερασφόρου πέφυζεν Ήυς, 

ων μέτεοτί μοι πόνων. 

S T R 0 P I I E D E U X I È M E 

« Mais, voici que le cruel Ares arrive devant nos murailles 
et allume la rage guerrière contre cette ville. Puisse cela ne 
pas être! En effet, les douleurs sont communes entre amis, 
et si cette terre fortifiée de sept tours doit souffrir, ces maux 
accableront aussi le pays Phoinicien. Ilélas ! hélas! Les enfants 
d'Io Por tecorne ont le môme sang et je partage leurs maux. » 
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ΑΝΤΙΣΡΟΦΙΊ Ρ>\ 

Ά μ/γ! δε πόλιν νέφος 

TT'jy.vbv άσπιοιον φλέγει 

σήμα ©οινίου μάχης, 

άν 'Άρης τάχ' εί'σεται 

παισίν Οιοί-ου φέρουν 

πημονζν 'Ερινυών. 

"Αργός ώ ΓΙελασγικόν, 

οειμαίνω τ à ν σαν άλκαν 

y.ai το ΟεόΟεν " ού γαρ àcty.ov 

εις αγώνα τόνο' ενοπλον ορμά 

(τταΤς), ος μετέρχεται οόμους. 

A N T I S T R O P I I E D E U X I È M E 

« Mais, autour de cette ville, l 'épaisse nuée des boucliers 
est pleine d'éclairs, image de la sanglante mêlée qu 'Ares 
doit bientôt porter aux enfants d 'Œdipous , désastre envoyé 
p a r l e s Erinyes. Ο Argos Pélasgique! j 'a i peur de ta force et 
de la vengeance divine. En etîet, il ne se rue pas armé pour 
un combat injuste, celui qui réclame ses demeures ' . » 

On se tromperait beaucoup cependant si l'on voulait 
rendre Euripide responsable de toutes ces anomalies de 
style et de composition; on se t romperai t bien davantage 
si l'on voulait les considérer comme autant de genres de 

1. Nouvelle traduction d'Euripide, pu r Leconte do Lisle. Par i s , 1884. 
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la syntaxe et de la poésie grecques, qui auraient échappé 
jusqu 'à présent à l 'at tention des Hellénistes, comme l'a 
voulu soutenir tout dernièrement un de mes compatriotes, 
M. Bernardaki . Tout porte à croire, au contraire, que nous 
avons sous les yeux un de ces textes anciens qui, après avoir 
subi toutes les vicissitudes du temps et des circonstances, 
ont eu, à la fin, l ' infortune d'être manipulés par un de ces 
g rammai r i ens de l 'époque byzantine, qui firent plus de mal 
que de bien aux lettres grecques. 

En effet, si l 'on se donne la peine de lire avec attention 
les sco lie s anciennes recueillies par Tricl inius1 , le dernier 
l i t térateur sérieux du temps de Comnènes, on ne tardera 
pas à se convaincre que le texte des Phéniciennes, sur lequel 
s'est basé l 'ancien scoliaste, différait essentiellement de celui 
que nous possédons aujourd'hui. 

Dans l 'ancien manuscrit , ledit chant chorique des Phéni-
ciennes contenait deux seuls chants antistrophiques — eh\ δε 
τ à κατά σχέσιν μ ι α ς στροφής — lesquels chants, avec l'épode, 
const i tuaient ce que les anciens appelaient une triade 
épodique2, tandis que dans le texte actuel, le chant chorique 
en question est composé de quatre chants antistrophiques 
qui, avec leur épode intercalée, forment une pentade méso-
dique, genre de poésie tout à fait inusité chez Euripide. 

De plus, dans le texte que l'ancien scoliaste avait sous les 
yeux, les chants strophiqucs de la pièce contenaient chacun 
onze vers, au lieu de douze qu'ils contiennent aujourd 'hui , et 
l 'épode en avait trente-six, c'est-à-dire un de plus que n'en 

1. Scholia grseca in Euripidi. Tragôd. Édition Γ.. Dindorfii Oxonii. 186;-!. 
2. Voir Valkenaër , Vhœniss., p. 73, édit. do 1755. 
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contiennent aujourd'hui l'épode et les deux derniers chants 
s t r o p h i q u e s e n s e m b l e — είσι γουν τής μονοστρόφου στροοής τά 

κώλα, X C της δε κατά σχέσιν στροφής ta ' , και τα τής αντιστροφής τοσαϋτα. 

11 ne peut, par conséquent, exister aucun doute que la pièce 
ait été l'objet d'une manipulation impor tan te . 

Bien plus importantes sont les différences qu'on observe 
dans la mesure de ces vers. 

Dans l'ancien texte, le dixième vers de la s t rophe et son 
correspondant de Γ antistrophe différaient essentiellement des 
vers qui les avoisinaient, le neuvième et le onzième. Ceux-ci 
étaient des dimètres trochaïques catalectiques ou euripidiens; 
ceux-là des dimètres trochaïques acatalectiques ; — είσι 
δε (τής κατά σχέσιν στροφής) το μεν 0 ' και το ια' τροχαϊκά οίμετρα 

καταληκτικά, ήτοι έφΟημιμερή, α καλείται Ευριπίδεια, το δε ι ' ομοιον 

τροχαϊκον τρίμετρον βραχυκατάληκτον1, tandis que^dans le texte que 
nous possédons aujourd'hui, ces trois vers de l 'une et de 
l 'autre strophe sont des dimètres trochaïques acatalectiques : 

Οπερ ά/αρπίστων πεδίo>v 

Σικελίας Ζέφυρου πνοαΤς 

ίππεΰσαντος έν ουρανω 

Έ τ ι δέ Κασταλίας υδο>ρ 

έπιμένει με κόμας εμάς 

δευσαι παρΟένιον χλιδάν. 

1. Les g rammai r i ens byzantins, qui avaient l 'habi tude de compter indist inc-
tement toutes les syllabes contenues clans un vers, se t rouva ien t souvent obligés 
de reconnaî t re des dimètres hypercatalect iques ou des t r imè t res bracbycata lec-
tiques, là où la métr ique moderne ne voit que de s imples d imèt res acatalec-
t iques ayant deux ou quat re syllabes brèves successives, aux lieu et place d 'une 
ou de deux longues. 



Et cette différence est d 'autant plus remarquable que le 
dizième vers de l 'antistrophe, tel qu'il est donné dans les 
sco/ies, était un vers restauré par le scoliaste lui-même, et 
qu'à son dire, il avait le troisième et le quatrième pieds χορείους 
— το μέντοι τής αντιστροφής εναντίον ( n o n εννατον, c o m m e a v o u l u 

l i r e K i n g ) κώλον ου καλώς εχον, διωρΟώΟη παρ' ημών, και εχει τον 

δ' και τον γ ' πόδα χορείους. — Au contraire, tel qu'il est actuel-
lement construit 

επιμένει με κόμας εμάς 

ce vers ne répond pas tout à fait à ce que nous en dit son 
au teur ; car il a ses derniers pieds en ïambes et non en χορείους. 

Les trois premiers vers de l'épode actuelle sont, au point 
de vue métr ique, semblables aux vers correspondants de 
l 'épode ancienne. Les deux premiers 

ώ λάμπουσα πέτρα πυρός, 

δικόρυφον σέλας Οπερ άκρων 

sont deux beaux dimètres acataloctiques composés, l 'un d'un 
b i t r o c h é e e t d ' u n b i ï a m b e περίοδος έκ τροχαϊκής και ιαμβικής συζυγίας, 

l 'autre d 'un antispaste pentasyllabique et d'un biïambe, ές 
άντισπάστου πεντασυλλάβου διαλελυμένης τής πρώτης μακρας εις δύο 

βραχείας και διϊαμβου. L e t r o i s i è m e 

Βακχειών Διονύσου 

est un dimètre catalectique phérécratien, ές έπιτρίτου τετάρτου 
και βάκχειου, tandis que le quatrième qui, dans l'ancien texte, 



— 10 — 

était semblable à son précédent, c 'est-à-dire un dimèlre 
catalectique, composé d'un dispondée et d 'un bacchée, τό ο' 
ομοιον έκ οισ-ονδείου και βάκχειου, constitue, dans le texte actuel, 
un dimètre acatalectique, tout à fait semblable au cinquième 
vers de l 'ancien texte, τό ε' ές έτζιτρίτου τετάρτου και ταίωνος, et 
telles sont les mesures de 

οϊνα θ' ά καΟαμέριον. 

Il en est de même pour tous les vers qui viennent ensuite, 
jusqu 'au treizième; c'est-à-dire que le cinquième vers de 
l'épodc actuelle présente les mesures du sixième vers du texte 
ancien, le sixième celles du septième, et ainsi de suite 
jusqu 'au treizième, 

Φοίβου Λίρκαν ττρολι-οΰσα 

lequel, à l 'instar du quatorzième de l 'ancienne épode, présente 
les m e s u r e s d u q u i n z i è m e , τό ιε' ές ε-ιτρίτου τρίτου και άντισ-άστου. 

Il est facile de conclure do là que le quatr ième vers de 
l 'ancienne épode ayant disparu, les copistes, l 'un après l 'autre, 
au lieu de tenir compte de son absence dans leurs manuscr i ts 
et de laisser les autres vers à leur place, ont fait avancer le 
cinquième au rang du quatrième, le sixième à celui du 
cinquième, et ainsi de suite, jusqu 'au quatorzième, ce qui a 
donné lieu à ce phénomène singulier de substi tution dans 
la métrique. 

La tâche du critique devient plus embarrassante encore 



— i l — 

dans la seconde partie antistrophique du chant. Dos vingt-

deux vers dont cette partie se compose, il y en a très peu qui 

s 'accordent, au point do vue métrique, avec les vers corres-

pondants do l 'ancien texte. 
Au dire du scoliaste, le 15I,ie et le 16m evers do l 'ancienne 

épode étaient des dimôtres acatalectiques, τό -.ε' ομοιον (άντι-
σπασ-ty-bv δίμετρον) ες έπιτρίτου τρίτου και άντισπάστου, το ις-'ομοιον τω α ' , 

tandis que ceux qui aujourd 'hui occupent leur place sont des 
dimètres t rochaïques catalectiques ou euripidiens. 

Νυν δε μοι προ τειχεων 

θούριος μόλων 'Άρης 

Los vers 19, 20, 21, 22, 23, 28 et 29 qui, dans le texte 
d 'aujourd 'hui , représentent des dimètres catalectiques, sont 
décrits dans les scolies, les uns comme dimètres acatalectiques, 
les autres comme dimètres hypercatalectiques; et le 23m equi, 
dans l 'ancien texte, était pareil au troisième de l'épode, c'est-
à-dire un dimètre catalectique phérécratien, est aujourd 'hui 
un dimètre anlispastiquo acatalectiquo, dont le dernier mot, 
τέκεα, n 'a pris la forme ionienne que pour s'accorder avec son 
correspondant de la seconde antistrophe du texte actuel. Et 
ce vers, comme nous le verrons bientôt, n 'a rien d'euripidien. 

Or, si nous ajoutons à cela ce que nous avons dit en com-
mençant , à propos des imperfections grammaticales du chant 
et de la distribution irrégulière du matériel dans ses différentes 
parties, nous sommes autorisés, il nous semble, à conclure : 

1° Que le chant en question des Phéniciennes, qui dans 
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l'origine était une triade épodiquc, a été t ransformé, dans la 
suite, en une pentade mésodique; 

2° Que les deux derniers chants anlist.rophiques du texte 
acLuel ont été composés, en grande partie, avec les matér iaux 
de l 'ancienne épode ; 

3° Que dans cette transformation, la plupart des vers ont 
non seulement changé de place et de forme, mais qu'ils se 
sont aussi mêlés avec un grand nombre de vers n 'ayant rien 
de commun avec les vers euripidiens. 

Dans ces conditions, il nous est impossible de nous faire 
une idée du rôle que le poète a voulu at tr ibuer à ce chœur, à 
moins que nous ne réussissions à le rétablir en son état ancien, 
en él iminant tout ce qui ne porte pas le cachet d 'Euripide, en 
corrigeant toutee qui a besoin d'être corrigé ; enfin, en donnant 
à chacun des vers la place exigée par sa construction et sa signi-
fication, et non par les idées préconçues des grammair iens . 

Procédant de cette manière, les archéologues arrivent 
souvent à reconstruire, avec les débris d 'un monumen t 
ancien, tantôt un fronton, tantôt un piédestal, tantôt une 
colonne, qui, malgré leurs imperfections et leurs grossières 
soudures, nous laissent encore apercevoir le genre et les 
belles proportions de la construction dont ils faisaient jadis 
partie, bien mieux que n 'auraient pu le faire des mosaïques 
fantaisistes fabriquées à leurs dépens. 

Voyons si un système analogue pourra être appliqué dans 
le cas qui nous occupe, et quels seront les avantages que 
nous en pourrons retirer. 

Commençons par déblayer le terrain et, tout d 'abord, 
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tâchons d'éliminer de la partie antistrophique de notre chant 
les deux vers étrangers qui, comme nous l 'avons dit plus 
haut, y ont été interpolés plus tard. 

Quels sont ces vers ? 
A une première lecture, les vers qu'on peut considérer 

comme interpolés dans cette partie de notre chant , sont 
incontestablement le quatrième de la s t rophe : 

Φοίβω δούλα μελάΟρων 

et son correspondant de Tantistrophe : 

κλεινών Άγηνορ'.δαν, 

car on ne peut admettre qu'Euripide, ennemi des répétitions 
inutiles, ait pu citer dans le premier de ces vers le nom de la 
Divinité (Φοίβω) déjà nommée dans le vers précédent (Λοςία). Il 
11epouvait non plus, en bon républicain qu'il était, par devant 
un public qui n 'aurai t pas supporté l'éloge d'un tyran, charger 
de titres honorifiques les chefs d'une dynastie étrangère, dont 
les crimes étaient devenus légendaires en Grèce. Mais, pour 
peu qu'on examine les choses de plus près, on s'aperçoit que 
ces objections n 'ont point la valeur qu'on serait tenté de leur 
attr ibuer de prime abord. Ce qu'Euripide dit d'élogieux, à 
propos des chefs de la dynastie kadméenno, il le met dans la 
bouche des esclaves phéniciennes, habituées, dès leur enfance, 
à ce langage ; c'est pour mieux caractériser le rôle du chœur . 
Nous allons bientôt voir, d'autre part, qu'au lieu du mot Λοξία 
qui termine le deuxième vers de la première strophe, il nous 
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faudra lire très probablement λείας, et, celte correct ion faite, 
notre quatr ième vers de la s trophe ne p résen te ra plus aucune 
i r régular i té . 

P a r conséquent, les vers à él iminer devront être cherchés 
ailleurs et, à notre avis, ce sont ceux qui t e rminen t au jourd 'hu i 
les deux premières strophes, le 

κάλλιστον κελάδημα 

et le 

Ψοιβεία'.σ1. λατρείαις, 

car ces vers seuls ne se relient avec les précédents ni par la 
syntaxe, ni par le sens, cl l 'on pourra i t les suppr imer sans 
porter atteinte au sens général de la pièce. 

Tous les scoliastes et commenta teurs d 'Eur ip ide s 'accor-
dent à considérer le 

κάλλιστον κελάδημα 

comme une apposition de Zéphire ou des souffles de Zéphire, 
et t raduisent : « le Zéphire ayant soufflé avec véhémence, 
ce qui constitue le plus agréable bruit sous le ciel de notre 
ville, του Ζέφυρου πνεύσαντος ισχυρώς, το κάλλιστον τούτο εις τον 

Ούρανον της πόλεως ημών άκουόμενον κελάδημα, Strepitus ille 

e fia tu quem Zephyrus celeriter equitando excitât », sans 
prendre en considération que, dans ce genre de construct ion, 
su j e t et complément (apposition) doivent être au m ê m e c a s : 
'Αγαμέμνων, βασιλεύς τ ' άγαθος κρατερός τ ' α ιχμητής . "Ιδην ΐκανε, 

μητέρα θηρών, elc. Et lors même que l 'apposi t ion se rappor te à 
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une phrase entière, cette phrase est formée de manière que le 
lecteur ou l 'auditeur puisse facilement t ransformer en sujet 
le verbe à l'infinitif. 

Τάνταλος άκολαστον είχε γλώσσαν, αισχίστην νοσον, o ù l ' o n e n t e n d , 

το εχειν άκολαστον γλώσσαν αισχίστη νόσος. Έπλευσεν εις Άίδαν, 

πόνων τελευτάν. Το πλεΰσαι εις Άίοαν πόνων τελευτή. Χάριτας Μούσαις 

συγκαταμιγνύς, άδίσταν κοινωνίαν. Το συγκαταμιγνΰναι τάς Χάριτας ταίς 

Μούσαις άδίστη κοινωνία. Mais on ne saurait jamais dire Ζεφύρου 
πνεύσαντος, κάλλιστον κελάδημα. 

Le seul passage que l'on aurait pu citer à l 'appui de cette 
syntaxe vra iment extraordinaire est celui qui termine le 
prologue d'Héraclès : 

Τοιούτον άνΟρώποισοιν ή δυσπραγία, 

ης μήποΟ' όστις και μέσως ευνους έμοί 

τύχοΓ φίλων ελεγχον άψευδέστατον. 

Mais avant de faire état de ce passage, il faudra, je crois, 
nous assurer si vraiment il nous vient directement d'Euripide, 
ou s'il n ' a pas été introduit lui aussi par quelque commen-
tateur qui, plus qu'Euripide, eût aimé à parler par sentences. 
Le fait est que, de tout temps, ce vers a été considéré comme 
incorrect et que, plus d'une fois, il a été l 'objet de critiques et 
de retouches. Eustache voulait lire : 

φίλων ελεγχος (το) άψευδέστατον 

Heath : 

φίλων ελεγχος άψευδέστατος, 
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et, dans ces cor-, lions, il ne peut certes constituer un 
exemple probant. 

Il est à observer, d 'autre part , que si les souffles de 
Zépbire étaient, pour ceux qui passaient leur été en Phénicie 
ou dans les plaines de la Sicile, un très agréable et très 
désiré phénomène atmosphérique, ils ne présentaient pas les 
mêmes avantages pour ceux qui devaient, comme ces Phéni-
ciennes, voyager en bateau voilier, de Tyr en Béotie. On ne 
peut non plus admettre qu'Euripide, scrupuleux observateur 
de la nature, ait pu faire voyager ses Phéniciennes par un 
vent si opposé à leur direction, ni entreprendre l 'éloge de ce 
vent au moment où il eût été désagréable à tout le monde. 

On ne peut, par conséquent, ra t tacher ni par le sens, ni 
par la syntaxe, le dernier vers de la première strophe, tel 
qu'il est aujourd 'hui , avec ceux qui le précèdent, et nous 
allons voir, lorsqu'il sera question de l 'explication de la 
pièce, que la suppression de ce vers, loin de nuire au sens, 
le rend au contraire beaucoup plus na ture l et beaucoup plus 
logique. 

Il en est de même du vers qui termine la première anti-
strophe : 

Φοιβείαισι λατρεία'.;. 

Si vraiment le verbe οευσαι qui précède ces deux mots dans 
l 'antistrophc, a pour sujet le ΰδωρ Κασταλίας ou ή Κασταλία, il 
faut absolument lui donner comme complément le ν.όμας εμάς. 
Tb υοιορ της Κασταλίας επιμένει δεΰσαι κόμας εμάς, les eaux de C'as-

ta/ie attendent encore pour mouiller ma chevelure. 
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Si, au contra i re , 011 veut donner comme sujet à ce 
verbe le chœur , représenté dans ce cas par le pronom 
p e r s o n n e l μ έ , το iioojp της Κασταλίας επιμένει μ έ δεΰσαι, les 

eaux de Castalie attendent encore que faille mouille)' ma 
chevelure, alors le verbe a besoin d'un second complé-
m e n t a u d a t i f : δεΰσάι τινίτι ; e t , Φοιβείαισι λατρείαις n e p e u t e n 

tenir lieu, car la phrase qui en résulterait n 'aurait aucun 
sens. 

Il n'y a, par conséquent, aucun doute que ces deux vers 
aient été interpolés dans le texte par les copistes, et, si l 'on 
se donne la peine d'examiner un peu mieux les faits, on ne 
tardera pas à reconnaître les circonstances dans lesquelles 
celte interpolat ion a eu lieu. 

Grâce aux travaux de MM. King, Valkenaër et Matthias, 
nous savons aujourd 'hui que, dans les meilleurs manuscrits 
des anciennes se 0 lie s d 'Euripide, l 'expression κάλλιστον -/.ελάδημα 
se trouve en parallèle avec ν.άλλιατον ou εςαίοετον ανάθημα ou 
ν.άλλ'.στ' αναθήματα, et que ces différentes versions constituent 
autant de gloses copiées sur la marge des manuscri ts . 

Or, comme la même phrase κάλλιστ' αναθήματα se retrouve 
dans d'autres pages d'Euripide [Médée, 9 4 3 ; Herod. I . , 
196, etc.) comme explication du mot καλλιστεύματα, que nous 
lisons dans le deuxième vers de notre antistrophe, il est plus 
que probable qu 'un lecteur d'Euripide avait noté cette expli-
cation à la marge de son manuscr i t , et que de là, un autre 
l'a rapportée à la fin de la strophe, croyant qu'elle en faisait 
part ie . Mais ne pouvant pas la mettre en rappor t avec ce qui 
précédait , et s 'élant rappelé qu'un des plus anciens qualifi-
catifs de Zéphirc était celui de κελάδων, il n'a pas hésité à 
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convertir le mot ανάθημα en κελάοημα, ce qui a donné naissance 
à la version qui nous embarrasse aujourd 'hui . 

Par le même procédé a dû être également interpolé le 
douzième vers de Γ antistrophe. Evidemment l 'expression 
Φοιβείαισι λατρείαις e s t u n e s i m p l e m u t a t i o n d u λατρειών Φοιβηιων, 

qui, comme nous allons le voir, constituait le quatr ième vers 
de l 'ancienne épode. Un copiste, l 'ayant omis dans le cours de 
son travail, a dû le noter en marge , d 'où un autre copiste l'a 
reporté à la fin de l 'antistrophe, et, pour mieux le rat tacher 
avec ce qui précédait, l'a mis au cas exigé par le verbe δευσαι. 
Enfin, pour l'accorder, au point de vue métr ique, avec les 
vers correspondants de la strophe, il a changé l 'ordre des 
mots en écrivant : 

Φοιβείαισι λατρείαις. 

Les raisons qui nous portent à considérer le λατρειών Φοιβηΐων 
comme le quatrième vers de l 'ancienne épode, sont aussi 
nombreuses que concluantes. 

Tout d'abord, il n'est pas admissible que les Phéniciennes 
de notre chœur, les futures hiérodules de Phœbus , dans leur 
première invocation publique aux sanctuaires de la montagne 
sainte, le Parnasse, après avoir rappelé les fêtes et les sacri-
fices qui s'y faisaient en l 'honneur de Bacchus, aient pu 
oublier celles de la divinité à laquelle elles étaient plus parti-
culièrement consacrées. Cette faute serait aussi extraordinaire 
que celle que commettrait , de nos jours , un membre du clergé 
nouvellement attaché au service du Vatican, si, après avoir 
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invoqué dans sa prière le nom de saint Paul , il oubliait celui 
de saint Pierre . 

Nous ferons remarquer , en second lieu, que l 'expression 
οικόρυφον σέλας qu 'on rencontre presque en tète de notre épode, 
exige l ' introduction de λατρειών Φοιοηΐων à cette place. Tous les 
scoliastes et commentateurs, en interprétant ce vers, observent 
que le Parnasse avait deux cimes, dont l 'une était consacrée 
à Apollon, l 'autre à lîacchus, et que ce οιχόρυφον σέλας se rap-
portait aux cérémonies célébrées en l 'honneur de ces deux 
d i v i n i t é s : Λ'.κόρυφον αύτο εϊπεν έπειδή περ έν αμφότερα1.; ταϊς άκραις 

του Παρνασου είσιν ιερά, το μεν τής 'Αρτέμιδος και 'Απόλλωνος το δέ 

Διονύσου. 'Επειδή το (νυν έν έκατέρα πυρ άνεκαίετο προς τάς Ουσίας, τούτου 

χάριν και το πυρ δικόρυφον εΐπεν (scoliast.). Il serait, par consé-
quent, tout à fait inexplicable qu'Euripide, après avoir parlé 
des deux feux qui couronnaient les cimes du Parnasse, n 'ai t 
ment ionné l 'origine que d'un seul et justement de celui qui 
avait le moins de rapport avec son sujet. 

Une autre raison qui nous encourage à faire cette rectifi-
cation est la présence dans la pièce d'un vers mal placé, 
auquel il suffît de donner dans l'épode la forme et la place 
que nous venons d'indiquer, pour corriger toutes les i rrégu-
larités qu'on observe dans le texte actuel. 

Mais ce qui nous parait le plus concluant, c'est que ce vers 
présente les mômes mesures que le scoliaste attribue au 
quatr ième vers de l 'épode existant à son époque. Comme lui, 
le vers λατρειών Φοιοηίων constitue un dimètre catalectique 
phérécratien, composé d'un dispondée et d'un bacchéen : το 
δ ' δίμετρον καταληκτικον έκ οισπονδείου και Βάκχειου. 

Il est donc, à notre avis, démontré que le dernier vers de 
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la première antislrophe du texte actuel était, dans l 'antiquité, 
le quatrième de l 'épode et il nous semble jus te de lui faire 
reprendre sa place. 

Il est beaucoup plus difficile de reconstruire la partie qui 
manque dans notre épode. Des vingt-deux vers qui composent 
les deux dernières strophes du chant d 'aujourd 'hui , parmi 
lesquels nous devons chercher ceux qui ont été pris dans 
l 'ancienne épode, il n'en est aucun qui puisse faire suite à la 
partie que nous possédons. D'où l'on peut conclure que, dans 
ce passage, le chant a subi une perte considérable. Or, comme 
il est impossible d'évaluer a priori l ' importance de cette perte, 
ni de distinguer le vers acLuel par lequel commençait la partie 
détachée de l'épode, nous sommes forcés de procéder à sa 
restaurat ion en commençant par la fin. 

En lisant avec attention la seconde strophe du texte 
actuel, il est impossible de méconnaître que ses derniers 
huit vers : 

ταδ' ο μή τύχοι πόλε'. ' 

κοινά γαρ φίλων άχη, 

κοινά δ' ει τι πείσεται 

επτάπυργος άδε γα 

Φοινίοσα χώρα. Φευ, οευ, 

κοινον αίμα, ν. οιν α τέκεα 

τής κερασφορου πέφυκεν Ίοΰς, 

ών μετεστί μοι πόνων 

constituent un tout complet ayant les caractères des 
morceaux par lesquels Euripide aime à te rminer les épodes 
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de ce genre . Pou r s'en convaincre, 011 n 'a qu'à le comparer 
à la fin de l 'épode du second chant chorique des Phéni-
ciennes, v. 676 : 

Και σε τον προμμάτορος 

Ίοΰς ποτ' Ιν.γονον 

Έπαφον , ώ Διος γένεΟλον, 

έκάλεσ' έν.χλεσα βαρβάρω βοα, 

Ίώ, βαρβάροις λιταΤς, 

βαΟι βαΟι τάνδε γαν · 

πέμπε πυρφόρους 

θεάς, άμεινε ταδε γα . 

et à celle ά'Ιοη. 719. 

ΜήποΟ' εις έμαν πόλιν Γ/.οιΟ' ό πχΓς, 

νέαν ο' αμέραν άπολιπών Οάνοι, 

στενομένα γαρ αν πόλις εχοι 

σν.ήψιν, ςενι·/.ον εισβολάν. 

Ά λ ι ς , άλις, ό πάρος άρχαγος 

ων ΈρεχΟευς άνας. 

H en est de même dans Hécuh. 950; et dans Héraclid. 
378, etc. 

Il ne nous paraît pas téméraire, par conséquent, d'ad-
mettre que ces huit vers constituaient réellement la lin de notre 
épode, le piédestal classique sur lequel reposait la colonne 
monumenta le dont les matériaux ont été si maltraités par les 
grammair iens de Constantinople. 
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l u autre morceau qu'on aurai t pu ajouter au précédent, 
sous réserve toutefois d'un ou deux vers intermédiaires qui 
manquent , sont les quatre vers suivants : 

σήμα φσινίας μάχης 

αν "Αρης τάχ ' οί'σεται 

παισιν Οιοίπου φέρων 

πημονάν Έρινύων. 

Cette réserve nous est suggérée en partie par la brusque 
transit ion du chœur d'un genre d'idées à un au t re , en 
partie par l 'habitude d'Euripide de faire précéder presque 
toujours les vœux solennels de ses personnages par une 
invocation à la Divinité, dont ils en a t tendent la réalisation. 
(Voir Phénic. 85, 190, 676, etc.) 

Les derniers vers qu'on aurait pu enfin tirer de cette 
partie antistrophique du chant et qui, par conséquent, consti-
tueraient le commencement de la partie à ajouter à celle qui 
nous reste de l 'ancienne épode, sont incontestablement le 
premier et le troisième vers de la seconde strophe : 

Νυν οέ μοι προ τειχέο)ν 

αίμα δαίον φλέγει 

car ce sont, comme nous allons le voir bientôt , les seuls qui 
se laissent adapter d'une manière parfaite aux vers qui 
suivent et, en même temps, qui permettent d 'entrevoir le 
sens de la partie disparue. 

Or, une fois ces quatorze vers enlevés, ceux qui restent ne 



peuvent d 'aucune manière faire partie de notre épode ; et, si 
les objections qui vont immédiatement suivre ont la valeur 
que nous leur at tr ibuons, tous ces vers doivent être considérés 
comme interpolés et mis de côté. 

Pour maintenir en la place qu'il occupe actuellement le 
vers 

θούριος μόλων "Αρης, 

scoliasles et commentateurs s'accordent à traduire : « le 
fougueux Ares, arrivé sous nos murs, excite mi peuple ennemi 
à nous faire la guerre, » sans prendre en considération que le 
verbe φλέγω n 'a jamais chez Euripide ni chez les autres tra-
giques le sens qu'on veut lui donner dans ce passage. Par tout 
où on le rencontre , ce verbe est toujours pris dans le sens 
de « mettre quelque chose en flammes », et cela dans le but 
cîéclairer ou de consumer ou de menacer, jamais dans celui 
cVirriter ou d'exciter. Πυρί με φλέξον. Esch., Pr. 582. Eut' άν 
φλέγων άκτΐσιν ήλιος χΟόνα λήξη. Pers., 3 6 4 . Φλέγειν πεύκα. S o p h . , 

OEd. R. 2 1 3 . Φλέγειν λαμπασι τόο' ιερόν. E u r i p . , Tr. 3 0 9 . ΠάνΟ' 

ο μέγας χρόνος μαραίνει τε και φλέγει. S o p h . , Ajax, 7 1 4 . Ζευς οιά 

χερός βέλος φλέγων. Escli., Sept. 512. Pour le t rouver avec la 
dernière signification, il nous faudra descendre jusqu 'à la 
basse époque byzantine. Au dire d 'Henry Estienne, c'est 
Suidas qui, le premier, en fait mention. Φλέγει: ζωπυρεΐ, άναγείρει, 
dit le lexicographe byzantin, et il donne pour exemple le 
fameux vers à'Ajax de Sophocle : 

"Αταν ουρανί αν φλέγων, 



qui, certes, peutavoir une autre explication bien plus conforme 
aux habitudes de la langue grecque. Or, comme le verbe 
accendo, l 'équivalent de φλέγω, avait aussi cette signification 
chez les Romains, il est plus que probable que les Grecs, sous 
l 'influence de la langue dominante dans leur pays, l 'aient 
introduite également dans leur idiome, et que par conséquent 
ολέγω, dans le sens d 'exciter, constitue un de ces nombreux 
latinismes qui distinguent le grec de l 'époque byzantine. 

De sorte que si nous sommes tenus d'expliquer Euripide 
par le dictionnaire de son temps, et non par celui des auteurs 
byzantins, nous serons obligés, en lisant ledit vers tel qu'il est 
actuellement placé, do reconnaître qu 'Arès, en arr ivant sous 
les murs de Tbèbes, s'était mis à exterminer et non à pousser 
à la guerre le peuple ennemi qui était en train do cerner la 
ville; ce qui changerait singulièrement son rôle, par rapport 
à nos Phéniciennes. 

Une autre circonstance qui nous engage à considérer le 
vers en question comme interpolé, c'est la facilité avec laquelle 
s 'adaptent, après sa suppression, les vers qu 'auparavant il 
séparait. C'est encore l 'extrême concordance de l'idée qu'ils 
expriment avec ce que les Phéniciennes étaient censées dire 
en cette occasion : « Mais à présent, un peuple ennemi allume 
sous nos murs le signal d'un combat meurtrier, qu'Ares ne 
tardera pas à pousser jusqu'à Thèbes. » 

On peut en dire autant des deux premiers vers de Γ ant i -
strophe : 

άμφι es RSKιν νέφος 

άσττίοων τ:υκνον φλέγει. 



Un épais nuage donne l'idée de l 'obscurité et non de la lueur, 
et partout où l 'on rencontre ce mot, c'est toujours le verbe 
κρύπτω o u καλύπτω q u i l ' a c c o m p a g n e e t n o n l e v e r b e φλέγοη 

D'ailleurs, si étincelants qu'on aurait pu supposer les bou-
cliers des Argiens, ils ne pouvaient certes, puisqu'ils formaient 
un épais nuage, luire d'une manière extraordinaire et encore 
moins embraser le signal de la bataille qui menaçait la ville. 

Non moins nombreuses ni moins concluantes sont les 
raisons qui nous engagent à mettre entre parenthèses les 
cinq vers qui terminent la seconde antistrophe du chant 
actuel : 

"Αργός ώ Πελασγικόν, 

οειμαίνω τάν σαν άλκάν 

και το θεόθεν' ού γαρ αδικον 

εις αγώνα τόνο' ένοπλος ορμα 

παις, ος μετέρχεται δόμους. 

Pa r leur sens et la place qu'ils occupent, ces vers consti-
tuent la fin d 'une épode, dont la présence en cet endroit est 
tout à fait inexplicable. 

Il est à observer, en second lieu, que ce que les Phéni-
ciennes disent en cette occasion ne s'accorde ni avec leur 
situation ni avec la réserve dont elles font preuve dans toute 
la tragédie. 

A leur départ de Tyr, ces jeunes filles ne savaient rien de la 
querelle qui divisait les deux petits-fils de La ïus ; elles ne 
s 'a t tendaient pas non plus à trouver une guerre à leur arrivée 
en Iiéotie ; elles ne pouvaient pas savoir, par conséquent, 
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lequel des deux frères avait tort ou raison. En supposant 
môme qu'après leur arrivée à Tlièbes, elles s 'en fussent infor-
mées, leur état de prisonnières ne leur permettai t pas de se 
mêler de pareilles questions, et encore moins d 'avancer une 
opinion défavorable au prince régnant . 

La version du scoliaste, d 'après laquelle le poète aurait 
formé son chœur, avec intention, de personnes étrangères et 
non indigènes, pour mieux pouvoir blâmer, par leur entre-
mise, la conduite illégale d'Etéoclès, ne paraî t pas acceptable. 
Car, en dehors de ce passage et de celui des vers 500-501, 
dont nous nous permettons de contester l 'authenticité, on ne 
trouverait pas dans toute la tragédie un seul endroit où les 
Phéniciennes s 'expriment quelque peu défavorablement 
contre le prince régnant . Dans les vers 447-448, le chœur 
avoue que ce n'est pas à lui, mais à Jocaste, de trouver les 
moyens de réconcilier ses fils. Dans les vers 1200-1201, il se 
hâte de rétracter une opinion aussi raisonnable qu'inoffensive, 
de peur de se trouver en désaccord avec les Divinités du pays : 

καλόν το v.y.xv · εί δ' άμείνον' cl θεοί 

γνώμην εχουσιν, ευτυχής ει'ην εγώ. 

et clans les vers 1305-1308, il in ter rompt ses lamentat ions à 
l 'occasion de la mort de deux frères, Etéocle et Polynice, de 
pour d'irriter Créon qui, par ce double malheur , venait 
d'acquérir un trône, auquel il ne s 'at tendait point : 

Ά λ λ α γαρ Κρέοντα λεύσσω τόνδε δεΰρο συννεφή 

προς δόμους στείχοντα, παΰσω τους παρεστώτας γόους. 
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Mais ce qui nous porte le plus à considérer ces vers 
comme interpolés, c'est leur composition incorrecte. 

Il est difficile d 'admettre qu'Euripide ait pu donner à la 
ville d 'Argos, dans le Péloponèse, le nom "Αργός το Πελασγικόν, 
appellation qui, à partir d 'Homère, servait à désigner la 
Thessa l ie ' . Il aurait dit, comme dans Oreste, 692, 1247 et 
1 2 9 6 : "Αργός ΙΤελασγόν, n o n Πελασγικόν. E t s ' i l e s t c e r t a i n q u e 

dans un autre endroit (Oreste, 1601) le poète se sert égale-
ment de la même expression pour désigner la ville du Pélo-
ponèse, il n 'en est pas moins vrai qu'on doute encore s'il no 
faudrai t pas lire dans col endroit Πελαργικόν au lieu de Πελασ-
γικόν. D'ailleurs, le plus ancien manuscrit que nous possédons, 
celui do Thucydide, nous donne Πελαργικόν partout où les 
autres portent ΙΙελασγικόν, et grâce a Etliiône de Byzancc, nous 
savons que les savants d'Alexandrie avaient soulevé des 
objections sérieuses contre le mot Πελασγικόν, prétendant qu'il 
n 'étai t pas en usage chez les anciens2. 

Un autre mot qui indiquerait que ces vers sont de la basse 
époque,, c'est το θεόθεν. L'adverbe θεόθεν est très fréquent dans 
Euripide, aussi bien que dans Eschyle, mais on ne le trouve 
nulle part réuni , comme ici, à l'article. Ceux qui croient le 
contraire se basent sur un passage de Ressus, vers 199. Mais 
il suffit d'y je ter un simple coup d'œil pour se convaincre 
qu 'on a très mal compris ce passage. 11 y est dit : τάδε θεόθεν 
έ-ιδέτο) σοι Δίκα e t n o n τά δε θεόθεν, c o m m e M. B e r n a r d a k i le 

donne, et la différence des deux versions est énorme. 

1. Voir S t rabon , VIII, 369. 
2. Des recherches ul tér ieures nous ont amené à considérer le vers 1601 

d 'Oreste comme interpolé . 
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Non moins défectueuse est la const ruct ion dans la phrase : 

ου γαρ άδικον 

εις αγώνα τόνο' ένοπλο ν όρμα 

παις, ίος μετέρχεται δόμους. 

Tous les commenta teurs s 'accordent à t raduire « non cniin 
injustum ad certamen hoc armatum mit »; mais si ce genre 
d 'expressions s'accorde avec les habi tudes de la l angue latine, 
il n 'en est pas de môme pour la l angue grecque . En lisant 
avec at tention la phrase en quest ion, 011 ne ta rdera pas à 
comprendre que le mol άδικον représente ici un adverbe et se 
rapporte ail verbe όρμα et 11011 à αγώνα, et que l 'adjectif ενοπλον 
convient bien mieux à παις qu'à αγώνα. C'est donc avec le 
premier qu'il doit s 'accorder en genre et en cas et non avec le 
second. Telle est au moins la syntaxe du passage euripidien, 
vers 780-782 : 

ώς εις αγώνα τον προκείμενον οορος 

όρμώμεΟ' ήδη ςυν δίκη νικηφόρο) 

qui très probablement a servi de modèle à l ' au teur des trois 
derniers vers de l 'ant is lrophe du texte actuel, e t i l suffît d 'une 
simple comparaison entre ces deux passages pour en saisir 
toute la différence. 

Il n 'y a, par conséquent, aucun doute que tous ces vers 
aient été composés par le g rammai r i en qui a man ipu lé si 
p rofondément notre chant , heureusement assez mal pour 
qu'il nous soit facile de le reconnaî tre au jourd 'hu i . 
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Or, si nous ajoutons les quatorze vers tirés des deux der-
nières strophes du texte actuel à ceux qui sont contenus dans 
l 'épode du même texte, nous aurons 'vingt-huit vers de l 'épode 
ancienne, au lieu de trente-six qu'elle contenait; d'où il résulte 
que l 'ancienne épode a perdu en tout huit vers, dont six ou 
sept avaient leur place très probablement entre le 14e et le 21e, 
et un ou deux entre le 2G° et le 29e. Cette conclusion est, 
d 'ailleurs, parfai tement d'accord avec les scolies métriques 
recueillies par Triclinius. Eu effet, dans ces scolies, après 
les quatorze premiers vers de l 'ancienne épode, sont notés 
six à sept vers acatalectiques qu'on cherchera en vain dans 
la seconde partie antistrophique du texte actuel. Dans 
celui-ci, au contraire, on rencontre huit nouveaux vers qui, 
comme nous venons de le démontrer, n 'existaient pas dans 
la première épode. 

Si ces considérations ont la valeur que nous leur accordons, 
il nous semble permis de rétablir l'épode de la manière sui-
vante : 

'Ω λάμπουσα πέτρα πυρός, 

δικόουοον σέλας υπέρ άκρων t ί 7 ι ι 
Βακχειών Διονύσου 

λατρειών Φοιβηΐων· 

Οινα 0', α καθαμέριον 

στάζεις τον πολύκαρπον 

οινάνΟας ίεισα βότρυν · 

ζάΟεα τ' άντρα δράκοντος, ου-

ρειαί τε σκοπιαι θεών, 

νιφοοόλον τ' δρος ίρόν, εί-

λίσσων άΟανάτας Οεοΰ 
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χορός γενοίμαν άφοβος 

παρά μεσόμφαλα γύαλα 

Φοίβου Λίρκαν προλιποΰσα. 

Νυν οέ μ οι προ τειχέων 

αίμα οάϊον φλέγει 

σήμα φοινίας μάχης, 

αν 'Άρης τάχ' οϊσεται 

παισιν Οίοίπον φέρο)ν 

πημονάν Έρινύων 

τάδ' ο μη τύχοι πόλε ι ' 

κοινά γαρ φίλων άχη, 

κοινά ο1 ει τι πείθεται 

έπτάπυργος άδε γα , 

Φοινίσσα χώρα. Φευ, φευ, 

κοινον αίμα, κοινά τέκεα 

της κερασφόρου πέφυκεν (Ίοΰς) , 

ών μέτεστί μοι πόνων. 

Le squelette de notre chant ayant été ainsi constitué, il 
nous faut, à présent, le débarrasser des fautes et des inter-
polations contenues dans ses détails. 
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Commençons par la partie antistropliique du chant. 
Nous avons dit plus haut qu'au lieu du mot Λοξία qui ter-

mine le deuxième vers de la strophe, nous devons lire très 
p robablement λείας. 

Les raisons qui militent en faveur de cette substi tution 
sont nombreuses . Tout d'abord, nous savons que le mot 
άκροΟίνια et son analogue άπαρχαί, toutes les fois qu'on les ren-
contre seuls chez les tragiques et les auteurs classiques, 
signifient la meilleure partie des récoltes qu 'on avait l 'habi-
t u d e d ' o f f r i r a u x d i e u x . ΆκροΟίνια, απαρχή των Οινών · Οΐνες δέ είσιν 

ci σωροί των πυρών ή κριθών (Ilesych.). Aussi lit-on dans Eschyle, 
Eum., 8 2 4 : 

ΙΙολλής δέ χώρας τήςδ' έτ' άκροΟίνια θύει 

προ παίδων και γαμήλιου τέλους. 

et dans un de ses Fragments 

11ου μοι τα πολλά δώρα κάκροΟίνια ; 

Tandis que lorsqu'ils expriment la meilleure partie du butin 
de guerre , et c 'était le cas de nos Phéniciennes, ces mots 
s o n t s u i v i s d e λείας, λαφύρων, δουρός, πολέμου; p . e x . δουρος 

άκροΟίνια (Phénic.) ; άπαρχαι πολεμίων σκυλευμάτων ( « / . ) ; έδάσαντο 

την λείαν και τα άκροΟίνια έπεμψαν εις Λελφούς ( I l é r o d . V I I I , 121) . 

Une autre raison qui motiverait encore cette rectification, 
c'est la répéti t ion du nom de Pliœbus dans le vers suivant, 
répéti t ion anormale que notre correction fait disparaître. 

Il faut aussi tenir compte de la facilité avec laquelle le 



copiste pouvait confondre le mot λείας avec Λοξίας. En eifet, si 
nous admettons que le premier de ces mots avait perdu dans 
le texte deux de ses lettres, la deuxième et la cinquième, 
λ(ε)ια(ς), rien n'était plus facile au copiste que de les restituer 
en les empruntant au mot qui terminait le deuxième vers de 
l 'antistrophe, et en accordant à άκροΟίνια une signification 
abusive, comme il en convient lu i -même. ΆκροΟίνια, κυρίως μεν 
αί των καρπών άπαρχαι το δε μετά ταύτα καταχρηστικώς λέγονται, και 

αί άπαρχαι της λείας. M a i s ce μετά ταΰτα s e r a p p o r t e à l ' é p o q u e 

a lexandrine ' , et lorsqu'il s'agit d 'expliquer Euripide, c'est 
du dictionnaire de son époque et non de celui des Hellénistes 
que l'on doit faire usage. 

Nous observerons, en dernier lieu, que le vers en question 
doit correspondre 11011 avec le deuxième, mais avec le qua-
trième de l 'antistrophe actuelle, 

κλεινών Άγηνοριδών, 

et que, par conséquent, il doit être, comme ce dernier, un 
dimètre catalectiquc et non acalalectique. 

Le second passage (1e la strophe qui doit être sérieu-
sement corrigé est le suivant 

έλα-

τα πλεύσασα, περιρρύτων 

υπέρ άκαρπίστων πεδίιον 

Σικελίας Ζέφυρου πνοαις 

ίππεύσαντος εν ουρανώ. 

1. Le p r e m i e r exemple de άκροθίνια dans ce sens, se t rouve dans l'Epilre aux 
Hébreux, VII, 4, et chez Clém. d'Alexandrie, I, p. 349. A. 
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Presque tous les éditeurs des Phéniciennes mettent la 
virgule après πλεύσασα et considèrent le mot περιρρύτων comme 
un second complément du πεοίων Σικελίας, sans songer qu 'une 
pareille profusion d'éloges ne pouvait guère convenir à une 
île que le poète ne cite ici que très accidentellement et dont le 
nom, à cette époque, 11e sonnait plus très agréablement aux 
oreilles des Athéniens. 

D'autre part, la composition de ces vers pèche par la 
forme aussi bien que par la syntaxe. On peut dire περιρρύτων 
Οπερ πεδ ίων c o m m e άκαρπίστων Οπερ πεδ ίων , m a i s περιρρύτων Οπερ 

άκχρπίστων πεδίων est une phrase dont on chercherait en vain un 
second exemple chez les auteurs. 

Il est à observer ensuite que dans le sens qu'on veut lui 
donner ici, le mot έλατα n'est pas en usage chez Euripide. 
Pa r tou t ou on le rencontre dans ce poète (.Bacch. 683, 1059, 
1062, 1093, 1108; Phén. 1517; Aie. 589, etc.), ce mot sert 
à désigner l 'arbre ou le bois de sapin, mais non le navire et 
encore moins la rame, comme on l'a enseigné jusqu'à présent1 . 
P o u r expr imer ces idées, Euripide se servait des mots ναυς 
et κώπη, et de celui de πλάτα (liée. 39; Or. 54; Tr. 877; 
Iph. T. 1347 et 1427), mot qu'on a tort de confondre avec 
έ λ α τ α . Π λ ά τ α e s t l a f o r m e d o r i e n n e d u m o t π λ ώ τ η o u π λ ω τ ή , p a r 

lequel les Ioniens d'Asie avaient transcrit le mot phéni-
cien Fulk (Movers) et il désignait , à l ' instar de celui -c i , 

1. Le έλάτΛν πομπαίαν, Iphif/. Au/., 171, et le έλάταις -/ιλιοναΟσιν concernent 
des vers interpolés, faciles à reconnaître. Tandis que dans le έλάτα δικώπω 
(l'Aie., Ί46, il n'y pas de doute qu'un copiste ait substitué έλάτα à πλάτα, dans 
le but de m e t t r e en concordance métrique le vers respectif avec son correspondant 
de ran t i s t rop l ic , vers qui commence par deux brèves au lieu d 'une longue : μελεων 
αοιδοί';. 

3 



Je navire et plus particulièrement le navire phénicien ou 
conslruit à la phénicienne; et comme les navires de cette 
provenance excellaient en vitesse, le mot πλάτα n 'a pas tardé 
à prendre la signification de bateau marcheur et correspondait 
à ce que les Grecs avaient appelé plus tard δρόμωνας ou 
τριήρεις. Or, comme tout porte à croire que ce fut un 
bât iment de ce genre et non un navire ordinaire de com-
merce qui amena nos Phéniciennes de Tyr en Béotie, il 
est plus que probable que ce fut le mot πλάτα et non ελάτα 
qui, dans l 'origine, doit avoir figuré dans le passage qui nous 
occupe. 

Mais πλάτα est un de ces mots qu'Euripide n 'a ime pas à 
citer sans le faire accompagner d 'un complément indiquant 
la qualité qui doit le distinguer dans la circonstance : πρωτο-
πλους πλάτα, ποντοπόρος πλάτα, ώ ταχεία πλάτα, πολύκωπος πλάτα, e t c . 

Or ce complément, qui fait défaut ici dans le texte, se re-
trouve en traduction dans certaines scolies, où 011 lit, en 
t a c e d e έλατα πλεύσασα περιρρύτιον : έλατα πλεύσασα οικώπο) o u διήρει; 

ce qui prouve que, clans l 'ancien texte, l 'adjectif, qui vient 
a p r è s le m o t πλεύσασα, se r a p p o r t a i t à πλάτα e t n o n a u x πεδί<ον 

Σικελίας, 

πλάτα πλεύσασα περιρρύτω 

et servait à désigner la vitesse qui dist inguait le navire 
des Phéniciennes et non son état habituel de se trouver 
toujours dans l 'eau. Περιρρύτων, dit un ancien scoliaste, των 
σοόδρα ρεομένων και κύκλω κεχυμένων, e t ce n ' e s t q u ' u n n a v i r e 

en marche rapide qui seul méri terai t un qualificatif de ce 
genre. 



Non moins nombreuses sont les difficultés soulevées par le 
mot άκαρπίστων. 

Tout d 'abord ce mot ne se rencontre qu'à ce passage et 
dans des conditions qui ne permettent pas de se prononcer sur 
sa signification ni sur sa syntaxe. Aussi les auteurs sont-ils 
d 'opinions différentes à ce sujet. Les uns le traduisent par 
« stériles ou improductifs » λίαν άκαρπων, et l 'attribuent aux 
étendues de la mer qui entoure l'île de Sicile. D'autres, au 
contraire, le considèrent comme exprimant l'idée d'un sol 
qui n 'a pas besoin de culture pour produire ou qui ne s'épuise 
p a s p a r l a c u l t u r e , το οποϊον δεν δύναταυ νά καταστή άκάρπψ.ον διά τ η ς 

φυτείας (Bernardaki) , par conséquent très fertile. 
Mais ce qui est plus certain, c'est que ce mot ne peut, dans 

aucune de ces trois acceptions, servir dans ce passage. Nos 
Phéniciennes , en leur qualité de prisonnières nouvellement 
arrivées de la Syrie, ne pouvaient certes avoir sur la Sicile et 
sur la mer qui l 'entourait des connaissances qui leur eussent 
permis d 'employer à leur égard des qualificatifs de ce genre. 
Tout au plus pouvaient-elles savoir que, de ce coté de la 
Méditerranée, il existait un pays portant le nom de Sicile, et 
que ce pays n'était, point un rocher stérile, mais bien une 
île boisée et fertile, une Zacarieh ou Zacra comme on l 'appelait 
en Phénicie Et pour leur faire exprimer cette idée, Euripide 
n 'avait pas besoin de créer un nouveau mot , puisqu'il en 
existait un bien mieux construit et en usage fréquent chez les 

1. La plus anc ienne ville construi te par les Phéniciens à Sicile s 'appelait 
Μακαιρα, nom p rovenan t du phénicien Zacarich et expr imant , comme celui-ci, 
un pays boisé et fertile. (Voir mon Essai d'interprétation il·: l'inscription 
préhellénique de Leinnos, p. 47.) 
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tragiques, le mot κάρπι;.xo;. Κάρπιμον πέδον (Euripide, Orest. 
1 0 8 6 ) . Θέρο; κάρπιμον ( E s c l i y l . Prom. 4 5 3 ) . Στάχυ ς καρπιμος 

(Sopli.). Or, la meilleure preuve que c'est ce dernier terme, et 
non celui qui aujourd 'hui figure dans le texte, dont notre poète 
fit usage, c'est qu'en substituant l 'un par l 'autre nous pouvons 
rendre au vers les mesures que lui reconnaît le scoliaste : 

Une autre irrégularité méri te d'être relevée dans ce 
passage. 

On est surpris de voir Euripide subordonner le départ de 
ses Phéniciennes de Tyr à un phénomène atmosphérique qui 
se produisait au delà des champs fertiles de la Sicile, et dont 
on ne pouvait certainement avoir connaissance en môme temps 
en Phénicie. 

Τύριον ο^δμα /απουσ' 

Ίον.ον κατά ποντον, 

υττερ άκαρπίστιον πεδίων 

Σικελίας Ζέφυρου πνοαΤς 

ίππεόσαντος έν ούρανω. 

Nous sommes parties de Phénicie lorsque le Zéphire com-
mença à souffler avec violence au delà des champs fertiles 
de la Sicile. Il est bien plus na ture l , il nous semble , 
d 'admettre que le phénomène en question a été observé en 
Phénicie et qu'il n'était, en somme, que l 'apaisement du 
Zéphire remplacé par un vent inverse. Or, dans une pareille 
circonstance, c'est de la préposition υπέρ avec l'accusatif et 
non avec le génitif, et du mot πέδον et non πεδίων qu'Euripide 



s e s e r a i t s e r v i . Ύπερ πόντον ήλΟον ( E s c l i . Eum. 2 4 1 ) . Μολεϊν 

Παρνασίαν υπέρ κλιτύν ( S o p l i . /I lit. 1 1 2 9 ) . Ύπερ ωμον αριστερον ήλυθ' 

οτλωκή εγχεος ( I l o m . / / . V , 1 8 ) . Λήμνου πέδον άμφίαλον. Αιγύπτου 

πέδον. Τροίας πέδον, e t c . 

La dern ière expression de ce passage qui doit a t t i rer enfin 

no t re a t t en t ion , c'est εν ουρανω. 

On est surpr is , en effet, de rencontrer ici Je mot ουρανό; 

dans le sens de l ' a tmosphère 

Ζέφυρου πνοαίς 

ίππεύσαντος εν ουρανω. 

Car nous savons de la manière la plus positive, qu 'au temps 
d 'Eur ip ide ce mot n 'expr imai t en grec que le f i rmament ou le 
ciel étoile, et, pour nous servir de l 'expression d 'Aris tole , la 
dern iè re l imite de ce que nous voyons de notre planète : 
ούρανον ετύμως καλουμεν άπο του δρον είναι των άνω. D a n s t r o i s OU 

qua t re passages de notre poète, où il en est quest ion, ce mot 
se présente t ou jou r s avec ce sens (Or. 580 et 1003; PJién. 1 ; 
Hercul. 510). Il nous faudrai t descendre j u squ ' à la basse 
époque des Alexandr ins pour le voir employé dans le sens 
d ' a tmosphère , et tout por te à croire que celte signification tire 
son origine de l 'hébreu . Ce fu ren t les Septante, en effet, qui 
les p remiers se servirent du mot ουρανός pour expr imer ce que 
les Hébreux appelaient le premier de leurs trois deux, c'est-
à-dire l 'espace dans lequel circulaient les vents , les nuages et 
l e s o i s e a u x . Έσκοτίσθη b ουρανός, εορεςεν εκ των νεφελών του ούρανου, 

τα πετεινά του ούρανου, e t c . 

Mais cet espace, les Grecs l 'ont désigné, dès la plus hau te 
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antiquité jusqu'à aujourd 'hui , par le mot αήρ ou άέρας, ot non 
ουρανός. 'Αέρι ποταται. (O/'Cst . 7 . ) Λόγων παρακέλευσμα αέρι φερόμενον 

οιχεται. ( S u p p l . 1155 . ) "Ολα τα καλά σου τά λόγια πήγαν σ'τον άέρα. 

Δι' άέρος είθε ποτανος γενοίμαν. ( / / ' ' / . 1 4 7 8 . ) Νάμαν πουλί να πέταγα ψηλά 

εις τον άέρα, e tc . 

Il y a donc tout lieu de croire qu 'en cet endroi t aussi le 
texte euripidien a été modifié par le copiste ot que l 'expres-
sion έν ουρανω n'est probablement que le produit d 'une tran-
scription fautive de quelque mot qui lui ressemblai t . 

Gomment découvrir ce mot ? 
Ceux qui sont familiarisés avec le l angage d 'Euripide 

connaissent son habitude de ne pas se servir de certains 
termes sans les faire accompagner d 'un qualificatif dés ignant 
la qualité qui, dans la circonstance, les d is t ingue. Nous avons 
eu l 'occasion de signaler un peu plus hau t que le mot πλάτα 
était une de ces expressions. Or πνοή est encore un mot de 
cette catégorie, plus part icul ièrement lorsqu'il est employé au 
pluriel. Dans les trois quarts des cas où il est cité dans Euri-
pide, ce mot est précédé ou suivi d 'un adjectif qu ' expr ime sa 
qualité distinctive dans la circonstance, llvoal πόμπιμοι (lire. 
1 2 8 5 ) ; πνοαί ευήλιοι [Phén. G80) ; πνοαι Αφροδίτης φίλαι ( I p h . A u l . 

6 9 ) ; ευαγείς άνεμων πνοαί e t d a n s liée. 9 0 0 , e t Hel. 1 6 2 8 , o ù l e 

mo t πνοαί se trouve à peu près dans les mêmes condi t ions que 
dans notre passage, il est accompagné du qualificatif ουριαι. 

Or, si l 'on voulait suivre les habi tudes d 'Euripide et 
donner au πνοαϊς de notre passage le qualificatif ουριαι 

Ζέφυρου πνοαι'ς 

ίππεύσαντος ούρίαις 



— :39 — 

on tomberait juste sur le mot qu'il nous faut et que le copiste 
a dû t ransformer intentionnellement ou par simple négligence 
e n έν ουρανω. 

Si ces considérations sont justes, je crois qu'il nous est 
permis de lire : 

π λ ά -

τα -λεόσασα περφρύτω, 

κάρπιμον υ-ερ πέοον 

Σ'.ν.ελίας Ζέφυρου ττνοαΤς 

ίπτ.εύσαντος ουρίαις. 

Dans l 'antistrophe, la partie qui a besoin d'être corrigée 
est sans contredit 

ί'σα ο' άγάλμασι χρυσεοτεύ-

•/.το'.ς Φοίβο) λάτρ-.r γενόμαν, 

car, dans l 'état où il se trouve actuellement, ce passage n'a 
pas de sons. 

De quelque façon qu'on considère le mot ίσα, qu'on le 
prenne pour un adverbe ou pour la forme dorienne de l'adjec-
tif ίση, on ne réussit pas mieux de relier, par son entremise, 
l e Φοίβο) λάτρ'.ς a u άγάλμασι χρυσεοτεύ/,τοι;. C a r d a n s l a l a n g u e 

grecque, ce mot 11e peut relier deux mots différents, que si 
ces mots ont une ou plusieurs qualités en commun et à 
degré égal. Et la qualité qui, dans notre cas, distingue les 
Phénic iennes : είναι λάτρις -rtvi, est de celles qu'on 11c ren-
contre jamais dans une statue, quand bien même elle serait 
en or. 

Péné t ré de cette idée, I lermann, l 'auteur qui, après Yal-
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kenaër , a Ιο mieux compris Euripide, n 'a point hésité do 
lire Ίνα au lieu de ίσα et de traduire : je suis venue ici 
pour devenir la servante des statues ou des ex-voto en or de 
Phœbus, 

tv' άγάλμασ'. χρυσεοτεύ-

ν.το'.ς Φοίοω λάτρις γενόμαν. 

Mais si ingénieuse et autorisée qu'elle soiL, celle in-
terprétation ne peut non plus soutenir l 'examen do la 
critique. 

En reliant le mot λάτρις à άγάλμασι, on commet deux fautes 
à la fois. On dégrade considérablement le rôle élevé qu'Euri-
pide entendait donner à ses Phéniciennes, et en môme temps 
on viole la langue. Dans toute sa tragédie, le poète nous fait 
comprendre que ses choristes étaient des vierges destinées au 
service personnel do Phœbus et non des esclaves chargées de 
l 'entretien matériel du temple. Nous savons d'une autre part 
que, chez les anciens Grecs, le mot λάτρ-.ς ne s 'appliquait qu'à 
des personnes, jamais à des objets . On disait λάτρις Ζην·, 
λάτρις Κα-ανέως, λάτρις 'Α-όλλωνος, e t c . , m a i s d a n s a u c u n c a s 

λάτρις αγαλμάτων. Los seuls mots qui font exception à celle 
règle (et cela par la raison que, dès la plus haute antiquité, 
ils servaient à désigner la famille et, par conséquent , les 
individus qui constituaient la famille) sont δόμος, μέλαθρον, 
et p a r e x t e n s i o n Ούρα. Λόμων λάτρ'.ς, μελάθριυν λάτρις, θυρών λάτρις. 

De sorte que si l'on tenait à conserver à ces vers le sens 
qu 'Hermann a voulu leur attribuer, on devrait compléter sa 
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version en substi tuant le mot μελάθροις ou δίμοισιν à celui de 
άγάλμασι e t l e m o t Φοίβου à c e l u i de Φοίβω : 

ίνα μελάΟροις χρυοεοτευ-

7.το·.ς Φοίβου λάτρις γενομαν, 

ce n 'est qu 'alors qu'on pourrait traduire : pour servir comme 
hiérodule dans le temple doré de Ρ ha Ίni s. 

Mais alors, on aura dans l'antisLrophe deux vers exprimant, 
dans les mômes termes, l'idée que le poète nous a émise déjà 
dans la s t rophe, ce qui constituerait, dans un chant épodique, 
une répétit ion de plus mauvais goût et que nous ne saurions 
a t t r ibuer à Euripide. 

Pour toutes ces raisons et pour celles que nous allons 
exposer plus loin, nous croyons, au contraire, que les deux 
vers en question ont été fabriqués sur le modèle de leurs 
correspondants de la strophe, et qu'après avoir figuré long-
temps à la marge du manuscrit, ils ont été introduits ensuite 
en la place qu'ils occupent actuellement. 

Les trois derniers vers de l 'antistrophe ne se présentent 
pas mieux, et tout porte à croire qu'ils ont été, eux aussi, 
sér ieusement altérés. 

Au dire du scoliaste, le neuvième vers de l 'antistrophe 
élait, dans le texte ancien, un trimèlre brachycalalectique, 
tandis que dans le texte actuel, il constitue un dimètre hyper-
catalectique. 

Puis, contrairement aux habitudes des poètes grecs, son 
auteur y personnifie l'eau de Gastalie et lui attribue un verbe, 
επιμένει με, exprimant une action qui ne peut guère s'associer 
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avec un élément aussi remuant que l 'eau d 'une source vivante. 
Il eût cerles bien mieux fait de se servir , à la place de ΰδο>ρ, 
du mol πηγή ou κρήνη ou tout simplement de celui de Κασταλία, 
qui aurait donné au moins au vers ses mesures anciennes. 
Mais, à ce qu'il paraît, il avait des raisons particulières pour 
agir ainsi. 

Le dixième vers 

επιμένει με κόμας εμάς 

est celui qui a été refait, on ne sait de quels matér iaux ni sur 
quelle base, par le scoliaste, το δε της αντιστροφής εναντίον κώλον 
ού καλώς έχον διωρθώθη παρ' ημών, e t c e t t e c o r r e c t i o n a é t é r e s -

pectée par les commentateurs à l 'égal des vers d 'Euripide 
même. Il est cependant facile de voir qu'elle a été entre-
prise, moins pour corriger un passage altéré de notre poète 
que pour pouvoir rattacher à ce passage un vers étranger, 

Φοιβείαισι λατρείαις, 

que la négligence des copistes avait laissé s ' introduire dans 
l 'antistrophe. Faite dans ces conditions, la correction ne 
pouvait qu'altérer le texte, au lieu de le corriger. En effet, 
si l'on considère que les jeunes filles de l 'antiquité allaient 
à la fontaine pour laver leur linge, non pour baigner leur 
chevelure; que le mot χλιδή, qui n 'est que la forme raccourcie 
de χλινίς -ίδος, exprimait, dans l 'antiquité, non le luxe et le 
décor, mais tout simplement le vêtement et plus particu-
l i è r e m e n t c e l u i d e s f e m m e s ; ήν είχε χλιδήν τέκνω προσάψασα [ I o n . 

26) ; πέπλους τε τους πριν λαμπρά τ' άμφιβλήματα χλιδάς τε πόντος 
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ήρπασε [Hel. 429), etc.; que le verbe δεΰσαι exige dans cet 
endroit un complément au datif, indiquant le liquide dans 
lequel les Phéniciennes devaient tremper ce qu'elles avaient à 
t r e m p e r ; πάν δε δέμνιον οφθαλμοτέγκτω δεύεται πλημμυρίδι [Aie. 182 ) , 

πελάνω μελίσσης άφθόνως δεδευμένα ( C r e s s . f r . V I I I , 5 ) ; q u ' e n f i n 

ce liquide ne pouvait être, dans notre cas, que l'eau limpide 
de Gastalie, l 'on n'hésitera pas cà reconnaître que le scoliaste, 
pour pouvoir relier au verbe δεΰσαι le vers interpolé Φοιβείαισι 
λατρείαις, a s u b s t i t u é le m o t κόμας εμάς a u x m o t s ΰδασιν οι'σι, q u i 

très probablement occupaient originairement leur place, et il 
a réduit παρθένιον χλιδάν, le vrai complément direct du verbe 
δεΰσαι, au rôle d 'une apposition. 

Si ces considérations ont réellement la valeur que nous 
leur accordons, nous croyons pouvoir lire 

(παγά δε Κασταλίας 

Ιτι μένει με υδασ' έοις) 

δεΰσαι παρΟένον χλιδάν, 

et traduire : « la fontaine de Castalie attend encore que faille 
laver dans ses eaux ma tunique virginale », en considérant 
bien entendu les deux premiers vers, comme donnant le sens 
et non la composition de ceux qu'ils ont remplacés. 

Mais la modification la plus radicale que nous croyons 
devoir apporter à la partie antistrophique du chant est la 
suppression des deux premiers vers de Γantistrophe : 

πόλεος έκπρσκρ'.Οεΐσ' εμάς 

καλλιστευματα Λοξία 
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et la substitution de deux vers moyens de la strophe 

ΐν' υπό οειράσι νιφοβόλοις 

ΓΙαρναοοΰ κατενάσΟην 

deux vers correspondants de Γ antistrophe 

ισ' άγάλμασι χρυσεοτεύ-

"/.τοις Φοίβο) λάτρις γενομαν. 

Voici pourquoi : 
Dès la première lecture du chant, on est vra iment surpris 

de rencontrer ces six vers dans un milieu où leur présence est 
aussi embarrassante qu'inutile. On ne peut pas comprendre , 
en cfîet, pourquoi Euripide, après avoir fait dire à ses cho-
ristes qu'elles étaient les plus belles pr isonnières de guerre, 
attachées au service du temple de Phœbus , leur fait réciter 
les deux premiers vers de l 'antistrophe qui ne sont qu'une 
interprétat ion des trois premiers vers de la s trophe. Et, 
après nous avoir dit que leur voyage était fait dans le but 
de s 'installer dans la vallée du Parnasse , le poète revient , 
dans l 'antistrophe, sur le môme thème et nous répète en deux 
vers ce qu'il nous a si bien exposé dans la strophe. 

On n'est pas moins surpris do constater ensuite que quatre 
de ces vers, les deux premiers de l 'ant is t rophe et les deux 
moyens de la strophe, interrompent l 'évolution naturelle de 
l'idée fondamentale de la partie ant is trophique de notre chant 
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et coupent celui-ci en trois tronçons, qu'on a peine à relier 
ent re eux, à moins qu'on ne saute chaque fois par-dessus les 
vers qui les séparent . 

Mais ce qui nous porte le plus à considérer ces quatre vers 
comme interpolés ou mal placés, c'est qu'ils n 'ont aucune 
corrélat ion avec ceux qui les avoisinent. 

Quel que soit le sens qu'on veuille donner au vocable ίνα, 
qu 'on le considère comme un adverbe indiquant le lieu ou le 
b u t , q u ' o n y l i s e y.χτένα-Or,ν o u κατενάσΟη o u κχτενασΟώ o u κατενασ-

Οείην, on ne réussit pas mieux à relier les deux vers moyens 
de la strophe à ceux qui les précèdent, ni à retirer un sens 
quelconque correspondant à la situation. 

Rappor te r , à l ' instar du scoliaste, le vocable 'ίνα à μελά-
Ορων ; p r e n d r e le j-b δειράσ-. νιφοβόλου IIχρνχσου p o u r u n s e c o n d 

complément local de la future habitation de nos Phéniciennes , 
et κατενά-Οην comme équivalent de έτά/θην οίκησα'., pour pouvoir 
t raduire ensuite : 'ίνα, c'est à-dire εν ci; μελάθρο'.ς, υ:το ταΤς χιονοβλήτοις 
του Παρνασου δε-.ράσ·., έτάχθην οικήσαι — / u ^ i s nivosis Par-

nasi,clomicilium milii constitution est— c'esL faire des phrases 
dont Euripide ne s'est jamais servi, c'est lui prêter des idées 
auxquelles très probablement il n 'a jamais pensé. Si vra iment 
notre poète avait l ' intention de dire ce que les scoliastes lui 
met tent à la bouche, il aurait donné cer tainement une tout 
aut re tournure à sa phrase ; il se fût exprimé, dans l 'un de 
ces cas, comme dans les Suppliantes, 635-537 

μάχη, 
W cl 0ανόντων επτά δεσποτών λόχο», 

ήγωνίσαντο, ρεύμα Διρκαίον πάρα. 
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Dans l 'autre cas, comme dans son Hécube (101-102) : 

t'y' έκληρώΟην o u προσετάχΟην δούλη, 

et il eut évité deux expressions aussi incorrectes que difficiles 
à comprendre. 

On ne réussit pas mieux à relier ces deux vers à ceux qui 
les précèdent, lorsqu'on prend le vocable tva comme un adverbe 
indiquant l ' intention ou le but. L ' in te rpré ta t ion aujourd 'hui 
e n h o n n e u r d a n s l e s l y c é e s : Τύριον οΤδμα λι-οΰσ' εοχν. . . W υ—b 

δειρχσ'. ΙΙαρναοοΰ κχτενχοΟην, « je suis venue de Tyr avec. Γ intention 
de m installer sous les cimes neigeuses du Parnasse » soulève 
beaucoup plus d'objections qu'on ne le croit. Tout d 'abord, 
elle admet que λι-οΰο' έβαν est équivalent de ήκω λι-οΰοα, ce qui 
n'est, pas du tout exact, comme nous allons le voir tout à 
l 'heure. 

Elle nous oblige ensuite à couper la s t rophe en deux 
parties, en mettant un point après le mot κχτενχσΟην ; car, en 
sa qualité de finale, l 'expression W b-b δε'.ρχσι... κατενάσΟην doi t 
occuper la dernière place dans la période dont elle exprime 
le but. Mais, si l'on accepte celte coupure, on est obligé, 
en dernier lieu, de changer la construction de la phrase qui 
s u i t , e n l i s a n t Ίόν.ονδ' επλευσα -οντον a u l i e u d e Ίόνιονκατά πόντον... 

πλεύοαοα. En effet, une fois détachée par ladite coupure 
du verbe dont elle était dominée, la seconde partie de la 
strophe devra reprendre son indépendance, au risque de 
devenir inintelligible. C'est la règle qui régit la période 
finale dans Euripide, aussi bien que dans tous les auteurs 
classiques. 
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Les quelques exemples qui suivent suffiront, je crois, à 
confirmer ce que nous venons d'avancer 

Πολύν δε συν έμοι χρυσον εκπέμπει λάθρα πατήρ, 

ίνα τοις ζώσι είη παισι μή σπάνις βίου- Νεώτατος δ' ην εγώ 

ΙΙριαμιδών 

(liée. 10-13.) 

Έ π ε ι δέ Τροία. . . άπόλλυτα ι . . . 

•/.τείνει με ξένος πατρώος . . . 

. . . ίν ' αυτός χρυσον εν δόμοις ε χ η . 

Κει'μαι δ' έπ ' αν.ταΐς. . . 

(Id. 21-26.) 

Εις τήνδε πρώτον ήλθον Ε λ λ ή ν ω ν πόλιν , 

. . . ίν ' ειην εμφανής δαίμων βροτοις. 

Πρώτας δέ Θήβας . . . άνο)λόλυξα. 

{Bacc. 20-23.) 

Mais personne n 'a le droit de modifier de cette manière un 
texte qui a en sa faveur tous les manuscrits, outre l 'avantage 
de répondre bien mieux à l'idée fondamentale du chant que 
la version qu'on voudrait mettre à sa place. 

L'idée qui fait le sujet de la partie antistrophique du 
chant es t , comme Euripide lui-même nous l ' indique, la 
suivante : « Choisies parmi les prisonnières de l'île de Plié-
nicie comme offrande à Pl iœbus , nous avons quitté Tyr 
et, après avoir traversé la mer Ionienne, nous sommes 
arrivées en Béotic, pour être expédiées à Delphes. » Et, dans 
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un pareil discours, l 'expression qui indique le but final de 
celui qui parle ne peut être placée qu'après l ' indication, non 
du lieu d'où il est parti ou de la mer qu'il a dû traverser, mais 
du lieu qui lui servira de dernière étape pour atteindre sa 
destination. 

Or, cette dernière étape de nos Phénic iennes étant la ville 
de Thèbes, la place que doit occuper, dans notre chant anti-
stropliique, l 'expression 'îv ύ-b δειράσι ΙΙαρνασοΰ κατενάσΟην devra 
être nécessairement celle qui vient après le sixième vers de 
l 'antistrophe du texte actuel 

Κάδμεί<ον δ' εμολον γαν 

κλεινών Άγη νοριδαν 

ομογενείς επί Λαίου 

πεμφΟεΐσ' ένΟάδε πύργους, 

- ϊν' υπο δειράσι νιοοβόλοις 

Γίαρνασοΰ κατενάσΟην. 

Mais cette place est occupée dans les manuscri ts par une 
autre expression qui, en deux vers très mal construits, nous 
répète la même chose : 

ϊν' άγάλμασι χρυσεοτεύ-

κτοις Φοίβο) λάτρις γενόμαν. 

Il faut, par conséquent, préciser laquelle de ces deux 
expressions a plus de droit à terminer l'idée fondamentale de 
notre chant et laquelle devra être écartée. 

A cette question la réponse est facile. 
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Nous venons de voir que les deux vers qui, dans le lexle 
actuel, se t rouvent à cette place, tels qu'ils figurent dans les 
éditions, ne sont que le produit d'une série de corrections 
plus ou moins ingénieuses de deux vers, dont on ne pouvait 
t irer aucun sens, tandis qu'aux vers 

V υ—b δειράσι νιφοβόλοι; 

ΙΙαρνασοΰ ν.ατενάσΟην. 

on ne peut reprocher que d'être placés dans un milieu qui 
n 'est pas le leur. Dans ces conditions, personne, croyons-
nous, n 'hés i te ra à se déclarer en faveur de ces derniers et 
à accepter leur substitution à ceux qui, jusqu'à présent, ont 
si i ndûment occupé leur place. 

Non moins nombreuses ni moins importantes sont les 
raisons qui mili tent en faveur de la suppression des deux 
premiers vers de l 'antistrophe : 

πόλεος έ'/.προ'/.ρ'.ΟεΤσ' έμα; 

•/.αλλ'.στεύματα Λοξία 

Ainsi que nous venons de le dire, ces deux vers consti-
tuent une sorte de refrain, répétant le sens des trois premiers 
vers de la strophe. Cette disposition enlève à l 'antistrophe 
tout rappor t avec ce qui vient avant elle et lui donne une 
indépendance égale à celle qui distingue la strophe de la 

partie qui la précède. Or, ce genre de composition n'est en 
4 



— 50 — 

usage, chez Euripide, que dans les chants dits antistrophiques, 
où chaque strophe constitue un petit chant à pa r t ; tandis que 
dans les chants épodiques et plus par t icul ièrement dans les 
triades épodiques, strophe, ant is trophe et épode consti tuent 
un seul chant terminé par un vœu ou par une prière et 
chanté, partie en hémichore, partie par tout le chœur 
réuni . Le fait est tellement commun chez Euripide et chez 
Sophocle, que nous ne croyons pas nécessaire d'en citer des 
exemples. 

Les deux vers en question ont ensuite un double inconvé-
nient : celui de ne pas pouvoir subsister sans être reliés avec 
les vers qui suivent, et celui d'avoir obligé leur auteur, pour 
les y rattacher, à porter atteinte au texte ancien, en lisant 
κχομείων εμολον γαν, a u l i e u d e ν.χου.είων ο' εμολον γαν, q u i s e t r o u v e 

dans tous les manuscrits. — Or, l 'existence de ce vocable 
dans les manuscrits est, à notre avis, le meil leur indice que la 
partie antistrophique du chant, qui vient après les deux pre-
miers vers, faisait à l 'origine suite au corps de la strophe, et 
en constituait la seconde période : 

Τύριον οϊομα λι-οΰσ' εοαν 

Ίόνιον κατά πόντον, etc. 
Καδμεί(ον ο' εμολον γαν. 

ÎDe sorte que notre chant ne différait en rien, au point de 
vue de sa construction, des chants épodiques d'Hécube, 
d'IIippolyle et d 'Andromache. 

Nous devons ajouter enfin que les doux vers en question 
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contiennent un mot qui seul suffirait à démontrer leur origine 
a lexandrine. C'est le mot έκπροκριΟεΐσα. 

Les anciens Grecs, et plus particulièrement les classiques, 
n ' admet ta ien t pas, dans la composition, deux prépositions 
successives, à moins que la seconde commençât ou que la 
première finit par une voyelle. Ils disaient παρεκτρέπο), 
παρεμβάλλω, προεξάρχω, προϋπάρχω e t t r è s p r o b a b l e m e n t προε-

κλείπω et προεκκρίνω, mais dans aucun cas έκπροκρίνω ou 
έκπρολείπω. — Les deux ou trois exemples de composition de 
ce genre qu'on rencontre dans Euripide τι c' έκπροΟυμή τώνδ' 
άπαλλάχθαι γάμων? (Phc/iic. 1 6 7 2 ) e t παγάν έκπροϊουσαι (Ιοil. 119) , 

ne sont pas des exceptions à la règle, mais tout s implement 
des fautes d 'or thographe ; et la preuve en est qu'Euripide 
répétant , quelques \rers après, la même idée, dit : ~J. δε προ9υμή, 
n o n έκπροθυμη, e t d a n s l e s B a c c h a n t e s κρήνην έςαν.οΰσαι οίνου, 

n o n έκπροϊουσαι. 

Pour rencontrer des composés de ce genre il nous faudra 
descendre jusqu 'à la basse époque alexandrine, aux hellénistes 
juifs, d'où très probablement elles sont passées à Polybe, à 
Plutarque et à Diodore. C'est là qu'on rencontre les εκπρό-
θεσμος, les έκπερ'.άγω, les έκπεριέρχομαι, etc., mais jamais dans les 
auteurs qui ont précédé Aristote. 

On peut donc très logiquement admettre que ces deux 
vers, aussi bien que ceux qui terminent le récit du voyage 
des Phéniciennes , dans l 'antistrophe du texte actuel, sont 
l 'œuvre d 'un de ces grammairiens de l'époque alexandrine, 
qui avaient l 'habitude de s'exercer dans l'art de la versification 
en changeant la forme et la constitution des vers des poètes 
classiques, et qu 'un copiste ignorant les aura transportées 
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deux premiers à la tête de l 'antistrophe, les deux autres dans 
la place occupée jusqu'alors par 

W ύπο δειράσι νιφοβόλοι; 

Παρνασοΰ κατενάσΟην 

repoussés eux-mêmes au milieu de la s t rophe. 
Si ces considérations ont la valeur que nous leur accor-

dons, nous croyons pouvoir restaurer la partie antistrophique 
de notre chant de la manière suivante : 

S T R O P H E 

Τύριον οίδμα λιποΰσ' εβαν 

à/.ροθίνια λεία; 

Ψοινίσση; άπο νάσου 

Φοίβο) δούλα μελάΟρων 

Ίόνιον κατά πόντον πλά-

τα πλεύσασα περιρρύτω, 

κάρπιμον ύπερ πέδον 

Σικελίας Ζέφυρου πνοαΐς 

ίππεύσαντος ουρίαι;. 

A N T I S T R O P H E 

Καδμείων δ' εμολον γαΤαν 

κλεινών Άγηνοριδαν 

ομογενει; έπι Λαίου 
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πεμφθεΐσ' ένΟάδε πύργους, 

ΐν' υπο δειράσι νιφοβολοις 

ΠαρνασοΤο κατενάσθην. 

(παγά δέ Κασταλίας 

έτι μένει με υδασ' έοίς) 

δεΰσαι παρθένον χλιδάν. 

Nous n 'avons pas besoin de relever les avantages qu 'une 
pareille restaurat ion du texte présente au point de vue syn-
thétique, synlactique et explicatif; nous nous bornons à 
signaler ce fait, à notre avis, fort intéressant que, malgré les 
grands changements que nos deux chants antistrophiques 
subissent dans cette circonstance, ils n'ont besoin que de très 
légères, nous dirons insignifiantes, retouches, pour se mettre 
en parfaite concordance métrique entre eux. Il suffirait, à 
cet effet, de lire dans le premier vers de l 'ant istrophe ΓαΤαν au 
lieu de Γάν, dans le sixième ΠαρνασοΤο au lieu de Παρνασοΰ et dans 
le neuvième παρθένον au lieu de παρθέν.ον, pour rendre les vers 
respectifs tout à fait semblables, au point de vue métrique, à 
leurs correspondants de la strophe, point capital lorsqu'il 
s 'agit de rectifications de cette nature. 

Passons à la partie monostrophique de notre chant et, 
tout d 'abord, occupons-nous de ses deux premiers vers 

ώ λάμπουσα πέτρα πυρός, 

δικορυφον σέλας υπέρ. άκρων 

De prime abord, ces vers ne paraissent pas trop altérés. 11 
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n'y a pas de variante de texte dans les manuscr i t s , et ce que 
dit le chœur clans les vers suivants, ne laisse subsister aucun 
doute sur le sens que nous devons leur donner. Aussi tous les 
commentateurs s 'accordent-ils à t raduire, à l ' instar de l'an-
cien scoliaste : « Ο mnntat/ne lumineuse du Parnasse ! ώ 
λάμπον Παρνάσιον 'όρος. » 

Mais que de difficultés! Quelle divergence d'opinions, 
lorsqu'il s'agit de la syntaxe! Les uns lisent ώ λάμπουσα πέτρα 

πυρός, les autres ώ λάμπουσα πέτρα, πυρός δικόρυφον σέλας, d 'autres 
relient le mot πυρός d'un coté à σέλας, de l 'autre à Βακχειών 

Διονύσου · σέλας πυρός Βακχειών Διονύσου, de sorte que, au lieu d'une, 
nous avons trois ou quatre explications différentes, dont au-
cune ne vaut les honneurs dont elle est l 'objet. 

Et la raison en est bien simple. 
Le mot πέτρα est un terme génér ique et, seul, il ne peut 

jamais désigner une montagne déterminée. Le mont Parnasse , 
ensuite, n 'a jamais porté le nom de πέτρα πυρός. Los anciens 
poètes l 'appelaient πέτρα Δελφις ou πέτρα Κωουκις ou πέτρα ΙΙυΟοΰς 

des noms du village existant à ses pieds, mais jamais πέτρα 

πυρός. En dernier lieu, le mot σέλας, dans la place qu'il occupe 
dans ce passage, sert à exprimer la splendeur et la magn i -
ficence des fêtes de Bacchus plutôt que la lueur du feu do 
ses sacrifices, comme ce serait le cas si nous adoptions la 
dernière de ces explications. 

Nous sommes, par conséquent, obligés d'avoir recours à 
une autre interprétation et la meilleure serait, à notre avis, de 
considérer le mot πυρός comme le produit d 'une transcription 
défectueuse du mot ΙΙυΟους et de le remplacer par celui-ci, en 
laissant tout le reste à sa place. 



En effet, rien n'est plus facile que la confusion de ΙίυΟοΰς 
avec πυρός, dans le cours d'une copie des textes anciens, les 
deux lettres ρ et 0 ayant tout à fait la même forme. Cette 
confusion peut arriver surtout si le copiste est une personne 
familiarisée avec l'idiome des Septante, dans lequel les 
expressions analogues sont assez fréquentes. (Jérem . LI, 25:; 
Apocal. VIII , 8.) 

Bien plus évidente est la corruption du texte dans les vers 
suivants : 

Νιφοβόλον τ' ορος ίρον εί-

λίσσων άΟανάτας Οεοΰ 

χορός γενοίμαν άφοβος. 

Les var iantes sont nombreuses, de même que les opinions 
des auteurs sur le sens à donner à ce passage. Un manuscrit 
p o r t e άΟανάτας Οεοΰ, u n a u t r e αθανάτους θεούς, u n t r o i s i è m e άΟα-

νάτων θεών, e t u n d e r n i e r άΟανάτας Οεοΰ χερός a u l i e u d e χορός. U n 

éditeur met la virgule après ορος ίρον, un autre après είλίσσων, 
un troisième après χορός, et chacun cherche à expliquer le 
passage d'une manière particulière. I lermann prétend que la 
divinité invoquée, dans cette circonstance, est Athena Pro-
noia, dont le temple existait au pied du Parnasse, jusqu 'aux 
temps de Pausanias . Gélius soutient que c'est Ar lémis , 
d 'autres Dionysus ou Pliœbus et, s'il faut en croire Bcr-
nardaki , le mot άΟανάτας n'est pas un complément de Οεοΰ, 
m a i s d e χερος Οεοΰ, e t l e v e r b e γενοίμαν se r e l i e à χερός e t n o n 

à άφοβος comme 011 l'a cru jusqu'à présent; de sorte que le 
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s e n s e n s e r a i t γενοίμην χειρός θεοΰ, c ' e s t - à - d i r e υποχείριος -του Οεου 

(του Απόλλωνος), c ' e s t - à - d i r e h i é r o d u l e , ώστε οιαμένειν οιατελών 

αυτόθι άφοβος. 

Nous n'avons pas besoin d 'analyser, encore moins de cri-
tiquer, ces opinions. Leur grand nombre et leur diversité in-
diquent assez qu'elles sont peu solidement const i tuées; nous 
nous bornerons, par conséquent, à exposer la correction que 
nous croyons devoir apporter à ces vers pour les rendre en 
état d'exprimer quelque chose. 

Pour nous débarrasser de toutes ces difficultés et donner 
au passage en question un sens naturel et plus ou moins en 
rapport avec ce qui précède, il n 'y a, à notre avis, qu'un 
moyen ; c'est de regarder la version αθανάτων θεών comme 
l 'équivalent de αθανάτων Νυμφών, ou de la remplacer par cette 
dernière, et de traduire : « chœur des Nymphes immortelles ! » 
à l ' i n s t a r d e Νηριΐβων χορός, άστρων χορός, e t c . , e n c o n s i d é r a n t le 

tout comme la personne à laquelle les Phénic iennes se sont 
adressées en dernier lieu. 

Il est notoire que le mont Parnasse n 'étai t pas seulement 
le siège du culte de Bacchus et de Phœbus , mais aussi celui 
des Muscs ou des Nymphes, et que ces dernières n 'étaient , 
dans le commencement, que des hiérodules idéalisées plus 
tard par la poésie. Pausanias nous raconte (Phoc. G, 6, voir 
aussi Strab. IX, 417), que l 'un des sommets du Parnasse était 
le domaine des Bacchantes, l 'autre celui des Nymphes 
d'Apollon, et que la grotte de Κωρύζιον servait de demeure à 
ces dernières. Nous savons, d 'autre coté, que toutes les fois 
que les poètes avaient l 'occasion de chanter le mont P a r -
nasse et les deux divinités qui y étaient installées, ils n 'omet-
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taient j amais do faire également mention des Bacchantes et 
des Nymphes . (Voir Sopli. Antig. 1126-1130; Eschyl. Eum. 
22-25.) 

Il était, par conséquent, très naturel que nos Phéniciennes, 
après avoir invoqué la montagne lumineuse, si célèbre poul-
ies fêtes d'Apollon et de Bacchus ; après avoir nommé une à 
une toutes ses cimes, ses vallées, ses grottes miraculeuses, 
ne pussent négliger d ' invoquer également leurs futures com-
pagnes , les Nymphes et les Bacchantes, qui, dans leurs 
danses, entouraient la sainte montagne. C'est ce qu'elles font, 
à la fin de l ' invocation, en leur ouvrant leur cœur, et en leur 
confiant le désir qui, à ce moment , embrasait leur jeune âme. 

Mais une autre rectification du texte nous parait indispen-
sable pour compléter l'idée de cette invocation cl mettre ses 
différentes part ies en parfait accord. 

Si dépourvues de tact qu'on puisse supposer les Phéni-
ciennes, on ne peut certes leur attribuer la maladresse de 
rappor te r , dans une invocation si solennelle, leur désir de 
s ' installer au Parnasse uniquement à la peur que leur 
c a u s a i t la p r é s e n c e des e n n e m i s . Γενοίμην άφοβος, αί γαρ ιερό-

δουλοι ούδένα φοβούνται, comme l'a interprété le scoliaste. Νυν 
δε b χορός διατελεί εμφοβος, ό>ς δηλοΰται Η των επομένων. ( B e r n a r d a k i . ) 

Tout ce qu'elles ont dit jusqu 'à présent n ' indique nulle-
ment la peur pour leur personne, mais le désappointement 
causé par le re tard, et le grand désir qu'elles avaient d 'entre-
prendre le plus tôt possible le service auquel elles étaient 
destinées. Elles ne pouvaient, par conséquent, tenir dans 
cette circonstance, un si différent langage. 

Or, ce fait é tant admis, un vœu du même genre, en usage 
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très fréquent chez le peuple grec, nous met sur la piste de la 
rectification que demande le mot άφοβος. Les Grecs modernes, 
dans une occasion pareille, disent πόσον έπιθυμοΰσα và περάσω 
μαζήσου τά νειάταμου, την ζωή μου τά γεράματά μου, e t c . , « combien je 

désirerais passer avec vous ma jeunesse, ma vie, ou ma vieil-
lesse ». Mais passer quelque part la jeunesse , les anciens 
Grecs l 'exprimaient par un seul mot, celui de άφηβάω ou γίγνομαι 
άφηβος, ce que nous fait présumer que le mot άφοβος du texte est 
le produit d'une transcription erronée du mot άφηβος; et, en 
rest i tuant ce dernier dans le texte, non seulement on épargne 
aux Phéniciennes de notre chœur aussi bien qu'à Euripide, 
une impolitesse tout à fait contraire à leur caractère, mais on 
donne en même temps à la phrase bien plus d 'harmonie, un 
sons bien plus naturel et 011 la met en parfait accord avec ce 
qui précède : « Et toi, chœur des Nymphes immortelles, qui 
entoures cette montagne sainte, combien je désirais passer ma 
jeunesse dans ces vallées couvertes de neige, quittant pour 
toujours le pays arrosé par Dirké. » 

Dans la partie complémentaire de l 'épode, telle que nous 
venons de la formuler, il n'y a pas de corrections à faire. En 
r e m p l a ç a n t l a v e r s i o n άν "Αρης τάχ ' ε'ισεται p a r άν "Αρης τάχ ' 

οΓσεται e t c e l l e de τε/.εα p a r τέκη o u τέκνα, o n n e f a i t q u e r e m e t t r e 

en honneur deux versions anciennes qu 'un commentateur , 
soit pour rendre l 'expression plus élégante, soit pour donner 
au vers une concordance métrique avec son correspondant de 
l 'antistrophe, a cru bon de mettre de côté. Et , en supprimant 
dans le vers le dernier mot Ίου ς, on le débarrasse d'un mot 
explicatif, qu'un copiste a dû relever en marge d 'un manuscri t . 
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Mais comme la version άν Άρης τάχ' εϊσεται est aujourd 'hui 
adoptée par tous les éditeurs, nous croyons devoir exposer 
les raisons pour lesquelles nous avons préféré sa concurrente. 

Ceux qui préfèrent la version άν Άρης τάχ' εϊσεται, t raduisent 
« mais Arès ne tardera pas à s apercevoir qu'en dirigeant 
cette guerre sanglante contre la ville de Thèbes, il ne fait 
qii'exécuter les noirs desseins des Furies contre les enfants 
cÎŒdipe » . Ή αιτιατική « πημονάν » d i t M . B e r n a r d a k i , κείται 

καταγορηματικώς, ή δε μετοχή « φέρων » ειδικώς. "ΟΟεν νοει τάς λέξεις 

ούτω : Ή ν (μάχην) τάχα εϊσεται Ά ρ η ς φέρων — οτι φέρει πημονάν Έρινύων 

τοΐς Οιδίττου τταισίν . Τάχα δε εϊσεται ταύτην (ού μάχην, άλλα πημονάν 

Ερινυών) φέρουν. ( B e r n a r d . , PJiénic. p . 42 . ) 

Mais si telle avait été son idée, Euripide aurait certes 
donné une autre tournure à sa phrase; il aurait dit à l ' instar 
de Cyclops, 645, de Iphig. A. 394, et d 'Esch. Eum. 222, 

ήν (μάχην) Άρης τάχ' εϊσεται φέρουσαν 

Ce n'est que dans ce cas que la phrase pouvait avoir la 
signification qu'on lui prête; tandis que, dans son état actuel : 

ήν Άρης τάχ' εϊσεται φέρων 

e l l e n e d i f f è r e e n r i e n d e συμφοράν οΐοα δρών, Κρέοντα οιδα κατα-

κτανών, εϊσεται τέκνα έναίρων, et, comme celles-ci, elle ne peut 
expr imer qu 'une chose : « Arès ne tardera pas à comprendre 
qu'il est porteur d'un combat sanglant! » Idée étrange que 
nous ne pouvons pas attribuer à Euripide. 

La manière dont M. Bernardaki cherche à relier le participe 
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φέρων d 'un côté avec le verbe εισεται, de l 'autre avec πημονάν est 
certes très ingénieuse; mais elle a Je défaut de n ' avoi r sa pa-
reille, ni dans Euripide, ni dans aucun des au teurs t ragiques. 

Pour toutes ces raisons, nous croyons devoir remettre en 
honneur la version οϊσεται qui, tout en étant très correcte, 
nous donne un sens moins métaphorique, il est vrai, mais par 
contre beaucoup plus naturel et plus clair : « Combat* san-
« r/lant qu'Ares ne tardera pas à porter dans T/ièbes, traînant 
« avec lui tous les malheurs auxquels les Furies ont 
(( condamné les enfants d'OEdipe. » 

La seule objection qu'on aurai t pu faire à celle dernière 
version serait la cacophonie provenant de la répéti t ion du 
même verbe οισεται φέρουν. Mais cette cacophonie n 'es t qu 'appa-
ren te ; car, s'il est vrai que ces deux mots consti tuent au jour -
d'hui deux temps d'un seul et même verbe, il n 'est pas moins 
vrai que, dans l 'origine, chacun en faisait part ie d 'un verbe 
différent; et, comme chacune de ces formes verbales a une 
consti tution grammaticale propre, leur association, dans la 
phrase ne donne pas lieu à une répét i t ion désagréable. 

En tenant compte de ces considérat ions nous croyons 
pouvoir reconstituer le texte do notre épode de la manière 
suivante : 

ΕΓΙΩΔΟΣ. 

~Ω λάμπουσα πέτρα I ΓυΟους, 

δικορυφον σέλας υπέρ άκρων 

Βακχειών Διονύσου 

λατρειών Φοιβηίιον ' 
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Ο'ινα 0' , α καθαμέριον 

στάζεις τον πολΰκαρπον 

οίνάνθας ίεισα βότρυν · 

ΖαΟεά τ ' άντρα δράκοντος, ου· 

ρειχί τε σκοπιά! θεών, 

νιφοβόλον τ ' 'όρος ίρον ει-

λίσσων άΟανάτων Νυμφών 

χορος, γενοίμαν άφηβος 

παρά μεσόμοαλα γύαλα 

Φοίβου Δίρκαν προλιπουσα. 

Νυν δε μοι προ τειχέοον 

αίμα δάϊον φλέγει 

σήμα φοινίας μάχης , 

αν Ά ρ η ς τ ά χ ' οϊσεται 

παισιν Οίδίπου φέρουν 

πημονάν Έρινόων. 

ταδ' ο μη τύχοι πόλει " 

κοινά γαρ φίλων ά χ η , 

κοινά δ' ει τι πείσεται 

επτάπυργος άδε γ ά , 
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Φοινίσοα χώρα· Φευ, φευ, 

κοινον αίμα, κοινά τέκη 

*ής κερασφόρου πέφυκεν, 

ών μέτεστί μ ο», πόνων. 

Quant aux huit vers qui manquent , il faut en faire notre 
deuil. Les mutilations des chefs-d'œuvre lit téraires, comme 
celles des objets d'art, ne peuvent être réparées que par 
leurs auteurs. Mais comme à force d 'étudier une statue l 'artiste 
arrive souvent à comprendre la forme et les proportions de 
celles de ses parties qui ont disparu, de même en étudiant à 
fond un morceau littéraire, le philologue peut souvent deviner, 
sinon la construction des parties qui lui manquent , au moins 
l'idée qu'elles exprimaient, et s 'en servir pour l ' intelligence 
générale de la pièce. 

Nous avons donné plus haut les raisons qui nous ont 
amené à croire que les vers 26 et 27 de l 'ancienne épode 
contenaient très probablement une invocation à la Divinité, 
dont le chœur implorait l ' intervention en faveur de la ville 
de Thèbes. Non moins concluantes sont celles qui militent en 
faveur de l 'opinion que nous allons émettre sur le sens pro-
bable des autres six vers, qui nous manquen t . E n lisant les 
six à sept vers qui suivent 

Νυν δέ μοι προ τειχέων 

αίμα δάϊον φλέγει, e t c . 

on ne peut méconnaître que ces vers expriment l'idée d'une 



— 63 — 

arrière déception, d 'une péripétie, comme Aristote disait, 
qui suppose la préexistence d'un état de choses tout à fait 
opposé à l 'état présent . Et c'est précisément la description de 
cet état-là qui manque à notre épode. Or, si l'on prend en 
considération ce que disent les Bacchantes à propos de la vie 
qu'elles comptaient mener après leur installation à Delphes 
[Bacch. 72-82), et le genre de lamentations auxquelles elles 
se livrent quand Pentheus, le roi de Béolie, fait arrêter leur 
chef [idem. 862-876), on n'hésitera pas à admettre que nos 
Phénic iennes , après avoir exprimé leur désir de passer leur 
jeunesse sous les cimes neigeuses du Parnasse , aient continué 
à détailler, à peu près dans les mêmes termes, tous les plaisirs 
et les agréments qu'elles espéraient recueillir dans ce pays, 
et dont elles ont été si cruellement privées par suite de l ' in-
vasion argïenne. 

Avant d 'essayer de donner une traduction de ce chef-
d 'œuvre de la poésie ancienne, il nous faut encore établir le 
sens de quelques mots et de quelques expressions qui, par 
leur nature , prêtent à discussion, et dont nous ne pouvions 
pas nous occuper dans les pages précédentes. 

En lisant les quatre premiers vers de la strophe : 

Τύριον οΤδμα λιποΰσ' εβαν 

άκροΟίνια λείας 

Φοινίσσας άπο νάσου 

ί>οίβω δούλα μελάΟρων, 
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on ne pourrait jamais s ' imaginer les difficultés que les com-
mentateurs ont rencontrées dans l ' interprétat ion. 

Marchant sur les pas du scoliasle ils considèrent tous les 
λιπουσ' εβαν comme équivalant de ήκω λιπουσα, et traduisent 
« abandonnant, la mer Tyrienne, je sais venue », « r cliquetis 
Tf/rium mare veni », « au s den Waçjen (1er Tyrier See homme 
ich ». Mais comme l'a très bien observé M. Bernardaki , 
λιποΰσ' εβαν e s t l ' é q u i v a l e n t , n o n d e ήκω λιπουσα, m a i s d e ωχόμην 

λιποΰοα cl, à l 'instar de celui-ci signifie « quitté Tyr non 
pour venir ici, rendre ailleurs ». 

Cependant, si juste que soit cette observation, elle ne 
suffit pas encore à nous expliquer net tement ce qu'Euripide 
a voulu dire par celte expression. 

A n o t r e a v i s l e s ήκω λιπουοα, ωχόμην λιποΰσα, εβανλιποΰοα, e t c . , 

ne signifient pas simplement, quitter un pays pour se rendre 
ailleurs, mais accomplir cette translation avec un empresse-
ment particulier, empressement qui indiquerai t le grand désir 
et l ' intérêt qu'a le partant pour arr iver le plus tôt possible au 
lieu de sa destination. Partout où celte expression se rencontre 
dans Euripide, elle exprime toujours la même idée. Il suffirait 
de lire le premier vers du prologue (YHécube on parallèle avec 
le trente et unième, pour s'en convaincre. On y verra que 
l 'expression ήκω λιπών du premier vers est reproduite dans le 
trente et unième, par celle de νυν δ' υπερ Εκάβης άίσσω : mais à 
présent je vole pour rejoindre ma chère mère Hécube, avant 
qu'on me l'enlève de ces parages. 

δσονπερ εν γή τήδε Χερσονησία 

μήτηρ έμή δυστηνος έκ Τροίας πάρα. 
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Il en esl de même dans les Bacchantes (661-662) où Pen-
tlieus ayant entendu son berger dire : 

ήκω λιπών Κιθαιρώνα 

l ' in ter rompt en lui demandant le motif de son empressement : 

ήκεις δ' οποίαν προσΟεις σπουδήν λόγου ; 

Et dans Hccube (98), où le poète ayant été obligé, par des 
raisons métr iques, à remplacer ήκω par une expression plus 
longue s'est servi du 

Έκάόη, σπουδή προς σ' ελιάσΟην 

τάς δεσποσυνους σκηνάς προλι-οΰσα. 

De sorte que la seule traduction qui conviendrait à ce pas-
sage serait , à notre avis, « choisie pour être offerte comme 
offrande à Phébus , j'ai ru hâte, j'ai profité de la première 
occasion pour quitter Tyr », et c'est la seule qui, comme nous 
Γ allons voir, s'accorde avec l'idée qui domine d'un bout à 
l 'autre la partie antistrophique du chant. 

Mais lorsqu'on commet la faute de prendre εβαν λιποϋσα pour 
ήκο) λιπουσα il est facile d'assimiler tout ce passage avec 

"Hy.co νεκρών ΚευΟμώνα και σκότου πΰλας 

λιπών, 

5 



— m — 

le premier vers d'Euripide qu'on apprend au lycée, et qu 'on 
n 'oublie jamais plus; ou avec 

Πρωτέοκ γάρ εκ δόμων 

ήκει λιπουσ' Λίγυπτον.. . (Electv. 1 2 8 0 . ) 

et de traduire ensuite « j'ai quitté lu mev qui baigne Tyret les 
cotes de la Phénicie, ou « j'ai quitté les rivages de Tyr et de 
l'île de Phénicie, ou « abandonnant la mer Ty vienne, je suis 
venue de Pile Phénicienne ». 

Il est cependant facile à comprendre qu 'en procédant de 
cette manière on ne traduit pas le texte, mais on l'altère et 011 
attr ibue au poète des expressions qui 11e lui sont pas propres. 

La mer qui baigne les côtes de la Phénicie n 'a j ama i s 
porté dans l 'antiquité le nom de me ν Ty vienne, ni Tyr celui de 
Y Île de Phénicie. Ces deux expressions ne pouvaient , par consé-
quent , servir à Euripide. 

Il est notoire, d 'une autre part , que, dans les locutions du 
genre de εβαν λιποΰσα, les mots qui désignent les localités dont 
on arr ive, se mettent constamment à l 'accusatif et consti-
tuent autant de compléments directs de λιπών ou de λιποΰσα : 

ήκω νεκρών Κευθμώνα και σκότου πυλας 

λιπών, (Héc. 1.) 

προλιποΰσα 

ήλΟεν έδρας σκοτίας 

"Λδου τ& πύλας. 

(Alcest. 124-126. ) 
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ή-/.ο) περίκλυστον προλιποΰσα Άκροκόρινθον, 

ιερόν οχθον, πόλιν Αφροδίτης. 

(Frag. 1069.) 

La seule exception à la règle se fait en faveur de locutions 
constituées avec le verbe ή·/.ω ; car ce sont les seules qui 
prennent leurs compléments locaux tantôt à l'accusatif, tantôt 
au génitif accompagné de la préposition εκ ou παρά ou από. 

ήκω Θέτις Λιποΰσα Νηρέως δόμους. [And)'.. 1 2 3 2 . ) 

ΙΙριοτεως γαρ έκ δόμων 

ήκει λιπούσ' Αΐγυπτον... (Electr. 1280. ) 

Mais ce verbe ne faisant pas partie du premier vers de 
notre chant , il est grammaticalement impossible de rapporter 
à ce vers le Φοινίσσας άπο νάσου au titre de second complément 
local, comme il est donné dans le troisième de ces traductions. 
Si Euripide avait eu réellement l ' intention de dire ce que ses 
t raducteurs lui a t t r ibuent , il eût certes donné une autre tour-
nure à sa phrase. Il eût dit soit 

Τύριον οίδμα λιποΰσ' έβαν 

Φοινίσσας τε νάσον 

Τύριον οίδμα λιποΰσ' ήκω 

Φοινίσσας άπο νάσου 

et il eût placé ce dernier vers avant celui qui le précède. 
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Ce 11'est que dans ces conditions que le passage en question 
pouvait comporter ces traductions. Tandis que tel qu'il est 
consti tué actuellement le Φόνισσα; άτζο νάσου ne peut être 
ra t taché qu'au vers qui le précède άν.ροΟίνια λείας, et, comme l 'a 
très bien observé Yalkenaër , il sert à dés igner le pays qui a 
fourni les prisonnières dont nos choris tes é ta ient les plus 
bel les . « Lectum munus Apollini de spoliis Phœnissa? genus 
insulte ». Le passage en question serait pa r conséquent à 
comparer 11011 au premier vers du prologue d' Ilécube ni à 
celui d'Electr., mais au vers 1625 d ' I p h i g . A. 

τ,άλλ'.στά με σ'/.ύλλ' άτ:b Τροίας ελών 

et aux vers 13-15 (VAndr. 

Έλλάο ' είοαφ'.ν.όμην 

τώ νηο'.ώτη Νεοπτολέμω οορος γέρας 

οοΟεΐ'οα, λείας Τριοϊν.ής έςαίρετον. 

Une autre faute grammaticale commise sous r inf luencc de 
la confusion de εβαν λιπουσα avec ή-/.<ο λ-.-οΰοα est la suivante : 

Scoliastes et commenta teurs cons idèrent Γ'Ιόν.ον -/.ατά πόντον 
comme un complément direct de πλεύοαοα et t raduisent « 
m ' e «toeV navigué la nier Ionienne à la rame », sans 
tenir compte de la préposition-/.ατά, qui régi t la phrase et s 'op-
pose per t inemment à son union avec le par t ic ipe πλεύοατα. 
M. Bernardaki , qui s'esl aperçu de l ' inconvénient , a essayé de 
le corriger en rapportant la préposit ion à πλεύοασα et en l imi-
tant la navigation à la rame seulement à la dernière partie du 
voyage des Phéniciennes. Au dire de M. Bernardaki , ces 



jeunes filles, parties de Tyr pour se rendre directement à 
Delphes, ont eu, jusqu 'à leur entrée dans la mer Ionienne, un 
vent d'est qui leur ail permis de faire cette traversée très bien 
à la voile. Mais lorsque leur navire s'était avancé un peu 
plus vers le nord et, plus particulièrement, lorsqu'il était entré 
dans le golfe de Corinthc, ce n'était plus du vent d'est mais 
des souffles de Zéphire qu'elles avaient besoin. Or, ces souffles 
leur ayant fait défaut, elles ont dù terminer leur voyage en 
faisant usage de la rame; ce qui aurait suggéré au poète 
l 'emploi du participe composé κατα-λεύσασα au lieu du simple 

πλευσασα. 

Mais si ingénieuse qu'elle soit, celle interprétat ion ne vau-t 
pas plus que la précédente. Si l'une pèche par la syntaxe, 
celle-ci a contre elle les faits que les Phéniciennes mômes 
nous racontent sur leur voyage. En effet, il suffit de prendre 
connaissance de ce que dit le chœur (vers 280-284) à Poly-
nice, pour se convaincre que ces jeunes filles avaient quitté 
Tyr pour se rendre non directement à Delphes, mais àThèbes , 
en Béotie, d'où l'illustre descendant de Laïus devait les 
envoyer ensuite à leur destination. 

Άγήνορος οε τ.ν.Ζιζ εκ -αίοων copbç 

Φοίβο) μ ' επεμψαν ένΟάο' (έν θήβα-,ς) άκροΟίν.ον, e t c . 

et leur heureuse arrivée dans cette ville ainsi que leurs 
regrets réi térés de n 'avoir pas pu encore se rendre à Delphes, 
ne laissent subsister aucun doute qu'elles ont fait ce voyage 
en traversant la mer Egée et non la mer Ionienne. 

C'était d 'ail leurs la plus courte et la plus commode des 
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roules, que les Phéniciens prenaient lorsqu'ils voulaient se 
rendre en pèlerinage à Delphes. Partant de Tyr par un de ces 
vents sud-est, que les anciens comprenaient sous le nom de 
Φοινικιάς, vent revenant périodiquement ' , à l 'approche de 
l 'équinoxe, dans ces parages, ils arr ivaient en moins de quatre 
jou r s à Théra, leur première station navale dans la mer 
Egée. De Théra ils passaient vite à Paros , également occupée 
par leurs compatriotes et de là, en trois ou quatre jours , 
ils arrivaient à Tlièbes, en Béolie, à deux pas du lieu de leur 
destination. Tout ce voyage de Tyr à Delphes ne durait , par 
conséquent, que huit à dix jours et les voyageurs avaient en 
plus l 'agrément de se trouver partout parmi des compatriotes. 
Tandis que pour faire le tour du Péloponèse, il leur fallait 
dépenser quatre fois plus de temps et s 'exposer à une série 
de désagréments et do péri ls , contre lesquels personne ne 
pouvait so prémunir d'avance 

Il n'est pas admissible, par conséquent , que les Agénorides, 
qui avaient hâte de voir leurs prisonnières arriver saines et 
sauves au lieu de leur destination, leur aient fait prendre 
cette dernière route et non celle que la raison et la pratique 
ournalière leur recommandaient. (Voir Strab. VIII, 6, 20.) 

Il est à observer, d'une autre part , que ce que nous appe-
lons aujourd 'hui la mer Ionienne, n 'a jamais porté dans l 'an-
tiquité le nom de Ιόν ιος πόντος . Tous les auteurs du temps 
d'Euripide la désignent, comme nous allons voir tout à l 'heure, 

1. Au temps d'Homère, on met ta i t quatre jours pour aller de Candie en Egypte 
{Od., XIV, 257) et trois seulement pour t raverser la mer Égée d 'un bout à l 'autre 
(Hom. II. X, 370i. On mettai t plus de huit jours pour se rendre de P s a r a à I thaque 
(Oc/., XV, 476). ' 
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p a r c e l u i d e Ιόνιος μυχός o u de Ιόνιος κόλπος, e t c ' e s t d ' u n d e c e s 

deux termes que notre poète se serait servi, si vraiment il 
avait eu l ' intention de nous la désigner. 

Il ne faut non plus oublier ce que nous avons dit plus haut , 
q u e έλάτα πλεύσασα e s t i c i e n l i e u et p l a c e d e πλάτα πλεύσασα e t 

que cette expression ne signifie pas « naviguer à la rame », 
mais naviguer sur un bateau à marche rapide. 

L 'expression Ίόνιον κατά πόντον ne doit, par conséquent, pas 
être rat taché à πλεύσασα, mais à λιποΰσ' εβαν, et considérée comme 
expr imant la direction que les Phéniciennes avaient prise 
après leur sortie de la mer de Tyr, — à l ' instar de ce qui se 
passe dans le passage 15-16 A'Hélène : 

έπε! λιποΰσα τούσδε βασιλικούς δόμους 

ή του Λιος παις προς θάλασσαν εστάλη, 

et non dans celui d ' I p h i g . , A. 165. 

εμολον άμφι παρακτίαν... 
κέλσασα στενόπορθμον. 

Ces différentes observations nous amènent à préconiser 
pour ce passage l 'ordre et l 'association de mots suivante : 

Άκροθίνια λείας Φοινίσσης άπο νάσου Φοίβο) δούλα μελάΟρο)ν Τύριον 

οΤδμα λιποΰσ1 εβαν Ίόνιον κατά πόντον πλάτα πλεύσασα περιρρύτο) κάρπιμον 

υπέρ πέδον Σικελίας Ζέφυρου πνοαΐς ίππεύσαντος ούρίαις, e t t r a d u i r e : 

« Choisie parmi les prisonnières de l'île de Phénicie, 
pour être attachée au service du temple de Phœbus , j 'ai eu 
hâte de quitter Tyr, et, montée sur une trirème de premier 
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ordre, j 'ai fait voile vers la mer Ionienne aussitôt que le 
Zéphire a poussé ses impétueux coursiers du côté de l'île 
boisée de Sicile. » Et nous allons bientôt voir quelle est la 
mer qu'Euripide désigne sous le nom de mer Ionienne. 

La dernière expression dont nous avons à établir le sens et 
la valeur grammaticale est Γ'ίνα... κατενάσΟην. 

A entendre les grammair iens et les commenta teurs d 'Eu-
ripide, l 'association de ίνα avec un aoriste indicatif sert ici à 
exprimer que le but des Phéniciennes n 'a pas été at teint . 
« L' ίνα, dit Matthias, § 519, 6, se met souvent en parlant 
d'actions appartenant au passé, qui auraient dû arriver mais 
qui n'ont pas eu lieu, avec un temps du passé à l'indicatif. 
Te « ίνα » ενταύθα εΤνα; τελικον, d i t M . B e r n a r d a k i , οχι τοπικον, και 

δήλοι τον σκοπον, ου ένεκα 5 χορός έβη Τυριον οίδμα λιπών. 'Επειδή δέ ο 

σκοπος ούτος δεν έξεπληρώΟη, κωλυθεισών ώς εκ της επιδρομής τών πο-

λεμίων, τών Φοινισσών ν' άπέλθωσιν εις Δελφούς, φοβείται ό χορός μή 

μένη άχρι τέλους ανεκπλήρωτος, το τελικον « ίνα » φέρεται προς αόριστον 

οριστικής. {Phéniciennes, ρ. 38.) 

Mais lorsqu'on examine un peu sér ieusement les pas-
sages cités à l 'appui, on est obligé de reconnaî t re que les 
auteurs qui partagent cette manière de voir, confondent les 
périodes conditionnelles avec les périodes indépendantes 
finales, et attribuent à ces dernières ce que la grammaire 
grecque ne reconnaît qu'aux premières. 

Dans le spériodes conditionnelles, la réal isat ion ou la non-
réalisation d'un fait est tellement subordonnée à celle d 'un 
autre fait, qui précède, qu'on ne peut pas admettre l 'un sans 
admettre également l 'autre. 'Εάν ης φιλομαθής έση και πολυμαΟής. 



On ne peut être savant sans avoir beaucoup appris. Ει Οεοΰ υίος 
ήν 'Ασκληπιός où/, ήν αισχροκερδής, ειδ' αισχροκερδής ουκ ήν Οεο r j . [Herod . 

I, 32.) 
Εί τής άκουούσης έτ' ήν 

πηγής δι' ώτο>ν φραγμός, ουκ άν έσχόμην 

το μαποκλήσαι τούμον άΟλιον δέμας. 

(Soph. Œd. R. 13G8.) 

S'il était possible je Γ aurais déjà fait 

Έχρήν άφΟογγον αύταις συγκατοικίζειν 

δίκην θηρών, iV είχον μήτε 

προσφωνεΐν τινα. 

(Eurip. Ri pp. 645.) 

Mais clans les périodes indépendantes du genre de celles 
dont il est quest ion dans notre passage, l 'action finale se pré-
sente comme une intention, comme un but, ou comme 1111 

simple dési r de la personne qui agit en premier lieu, et, par 
conséquent , elle peut parfai tement faire défaut : 

Πολύν δέ συν έμοι χρυσον εκπέμπει λάθρα 

πατήρ, ί'ν' είποτ' Ιλίου τείχη πέσοι, 

τοΐς ζώσιν ει'η παισιν μή σπάνις βίου. 

(Eurip. Hécub. 10-13.) 

'Εγώ δέ πλοκαμον άναδέτοις 

μήτραισιν έρρυθμιζομαν 

έπιδέμνιος ώς πέσοιμ' εις εύνάν. 

(Eurip. Troad. 923.) 
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Ναών δ' εις αριθμόν ήλυΟον 

τάν γυναικεΐον όψιν ομμάτων 

ώς πλήσαιμι, μείλιχον ήδονάν. 

(Eurip. Iphig. Λ, 231.) 

Les compositions de ce genre ne peuvent, par conséquent, 
exprimer que le plus ou moins de con fiance qu'on a dans les 
moyens dont on dispose pour atteindre son but, mais elles 
n ' indiquent jamais si ce but est at teint . Aussi s 'appliquent-
elles indifféremment dans l 'un et dans l ' au t re cas. Pour s'en 
convaincre, 011 n 'a qu'à comparer les deux premiers des 
passages que nous venons de citer avec le troisième. 

Or, si l'on passe en revue toutes les formes de composi-
tion de ce genre, que nous rencontrons dans les auteurs 
classiques, l'on ne tardera pas de conclure que celles qui ont 
leur verbe final en optatif expriment le minimum, celles qui 
l 'ont en subjonctif le degré ordinaire, et celles qui l 'ont en 
aoriste indicatif le maximum de la confiance aux moyens dont 
on dispose pour atteindre son but. 

Lorsque l 'auteur du III" chant de Y Odyssée dit : 

(ένθα Τηλέμαχο)) θάρσος θήκεν ΆΟήνη 

'ίνα μιν περι πατρός έποιχομένοιο εροιτο 

ήδ' ίνα κλέος έσΟλον εν άνΟρώποισιν εχησι, 

et Hérodote (VIII, 7) : que les Perses άνήγον τάς νήας ίνα δή τοισιν 
Έλλησ ι μηδέ ουγέειν έςή, άλλ'άπολαμφΟέντες εν τή Σαλαμΐνι δοΐ'εν τΐσιν 

τών έν Άρτεμιοίω αγωνισμάτων, il n ' y a p a s d e d o u t e q u e c e s 
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auteurs croyaient qu'il était plus facile à Télémaque de se 
faire une réputat ion parmi les hommes, que de se renseigner 
sur le sort de son père — qu'il était plus facile aux Perses de 
bloquer Salamine que de s 'emparer des Grecs qui s'y trou-
vaient et de venger leur défaite à Artemisium. Ainsi l 'un et 
l 'autre se sont-ils servi du subjonctif dans le premier cas, de 
l 'optatif dans le second. 

Il en est de môme avec Xénophon lorsqu'il nous fait (List. 
Cyr. 1, VI, 40) le récit de la chasse au lièvre : Προς δε τον 
λαγό), d i t - i l , (Κύρος) κύνας ετρεφεν, α'ί τη δομή αύτον άνεύρισκον. "Οτι 

δε τα/ù εφευγεν, επει αυτόν εύρεθείη, άλλας κύνας sr/εν έπιτετηδευμένας 

προς το κατά πόδας αιρείν. Ει δε και ταύτας άποφύγοι, τους πόρους αυτών 

έκμανΟάνων και προς οία χωρία φεύγοντες αίροΰνται οί λαγώ, έν τούτοις 

δίκτυα δυσόρατα άνεπετάνυεν 'ίνα έν τώ σφόδρα φεύγειν αύτος εαυτόν έμπεσών 

ένέδυ. 

En lisant celte description, on ne peut certes méconnaître 
que l 'auteur considérait le filet comme le plus sûr des moyens 
dont on dispose pour la chasse au lièvre. Dans sa fuite préci-
pitée, la bète y tombe fatalement et à l ' instant elle s'y enlace. 
Or, pour expr imer ce fait aussi certain que rapide, Xénophon 
fait usage de ίνα avec l 'aoriste : ίνα έν τώ σφόδρα φεύγειν αύτος εαυτόν 
έμπεσών ένέδυ. 

Tel est aussi le sens de ce genre d'expression dans le pas-
sage du Convive du même auteur . 'Αριάδνη άκούσασα τοιοΰτό τι 
έποίησε, ώς πας αν έγνω, οτι άσμένη ήκουσε. Ariadne ( la fille q u i d a n s 

une fête bacchique jouait le rôle de la fu ture épouse de Bac-
chus) ayant entendu (le refrain de l 'entrée en scène de son 
futur) fit un geste grâce auquel tous les assistants comprirent 
très bien que la scène qui venait de commencer lui plaisait. 
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11 n 'y a, par conséquent, aucun doute qu 'Eur ip ide en 
faisant dire à ses Phéniciennes'ίνα κατενάσΟην et non ϊνακατανασΟώ, 
il entendai t que ces jeunes filles, lorsqu'el les ar r ivèrent à 
Thèbes, étaient plus que certaines d 'a t te indre leur but , et 11011 

qu'elles l 'avaient manqué . Ce dernier fait nous est indiqué par 
ce q u ' e l l e s d i s e n t e n s u i t e έτι δε Κασταλίας ΰδωρ επιμένει με, e t n o n 

par la construction particulière de la phrase , comme 011 l'a 
enseigné jusqu'ici ; 

Or, ce qui arrive dans les périodes indépendan tes , arrive 
aussi clans les conditionnelles. Pa r tou t où on les rencontre 
unies à un temps passé à l ' indicatif, les conjonct ions ίνα, ως et 
δπως, servent toujours à expr imer le maximum de confiance 
aux, moyens dont on dispose pour réussir, j a m a i s qu'on a 
manqué le but. 

Lorsqu 'Eschyle fait dire à Ιο (Ρ rem. 747-750) 

τι δήτ' έμέ ζην, αλλ' ουκ' έν τάχει 

ερριψ' έμαυτήν τήσδ' άπο στυφλοΰ πέτρας 

δπως πέδω σκήψασα τών πάντων άπηλλάγην 

son intention n'est point d ' indiquer que la cont inuat ion de 
ses souffrances est due à ce qu'elle n 'a pas eu le courage de 
se précipiter du haut do la mon tagne , mais bien d 'aff i rmer 
que si j amais elle se décidait au suicide, elle pourra i t y arr iver 
sûrement par ce moyen. 

Et lorsque Sophocle met sur les lèvres de son (Edipe les 
mots : 

'ίνα τυφλός τ' ήν και κλύων μηδέν 



son but n 'est que de nous signaler le grand désir du vieillard 
de cesser toute relation avec son entourage, et son regret de 
11e pas en avoir les moyens. 

Telle est aussi la raison d'être de cette syntaxe dans 
le fameux passage de Ménexène de Platon (p. 89, B) : Ους 
(νέους) ήμεΐς παραλαοόντες έφυλάττομεν έν άκρθ7:όλει ίνα μηδεις αύτους 

διέφΟειρεν, άλλ ' επειδή άφίκοιντο εις την ήλικίαν χρήσιμοι γίγνοιντο ταΤς 

πόλεσιν. 

P la ton croyait qu'en prenant certaines précautions la ville 
pouvait parfai tement réussir à préserver ses jeunes gens de 
la corrupt ion. Mais elle ne pouvait jamais être sûre si ces 
enfants devenus adultes lui seraient de quelque utilité ou 
non. Aussi s'est-il servi de l'ïva avec l 'aoriste à l'indicatif 
pour exprimer la chose qui lui paraissait certaine et de 
l 'optatif pour les choses plus ou moins probables, mais non 
certaines. 

Ces questions étant résolues, il en surgit deux autres non 
moins intéressantes et plus difficiles à résoudre. Il s'agit d'éta-
blir quelle était cette île de Phénicie qui a fourni les prison-
nières dont 110s choristes ont été recrutées ; et quelle est la mer 
qu 'Euripide désigne sous Je 110111 de mer Ionienne. 

Pour éviter de se prononcer sur la première de ces deux 
questions, qui de tout temps, paraît-il, a divisé les esprits, le 
scoliaste bcirbarophom et l 'ancien traducteur d 'Euripide se 
sont bornés à rendre Φοινίσσας άπο νάσου, l 'un par le το νησι τής 
Φοινίκης : οί Άγηνορίδαι έπρεδάρησαν το νησι τής Φοινίκης, l ' a u t r e p a r 

χερσόνησος τής Φοινίκης, laissant le lecteur libre d 'entendre ce qu'il 
voulait par ces termes. Plus hardi qu'eux, le scoliaste qui 
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aimait ίι s 'exprimer en grec savant — car de tout temps le 
« grec savant » a eu ses adeptes et ses fanat iques — a voulu 
identifier le νήσος Φοινίκης avec Tyr, et nos Phénic iennes avec 
les prisonnières faites lors de la conquête de Tyr par Agénor , 
των Άγηνοριδών έκπεπορΟηκότοιν Τύρο ν -/.αϊ τάς έκκρίτους αυτών τω Απόλ-

λων. πεπομφότων, sans prendre en considérat ion qu 'entre cet 
événement et l 'envoi de nos Phéniciennes à Delphes, il y 
a eu plus de trois générat ions écoulées. 

Aussi Valkenaër, qui a bien mieux compris Euripide que 
le scoliaste, n'a point hésité à rejeter toutes ces opinions et à 
déclarer, avec une sincérité modeste qui lui fera toujours 
honneur , qu'il ne connaissait pas le pays des Phéniciennes 
de notre chœur. 

Mais cette solution n'était pas d é n a t u r e à contenter tout 
le monde, et, quelques années plus tard, la question remise 
sur le tapis, les plus forts hellénistes de notre siècle se sont 
occupés de la résoudre. II est à regret ter seulement qu'au 
lieu de chercher cette solution dans la géographie ancienne 
de la Phénicie, ils aient préféré tous soutenir l 'opinion 
émise par le scoliaste hellénisant, soit en modifiant la 
légende, soit en faisant dire à Euripide des choses qu'il n'a 
j amais dites 

Aucun de ces commentateurs ne s'est souvenu que le pays 
auquel les géographes et les historiens grecs donnent le nom 
de Phénicie, portait dans l 'antiquité celui de Χνα et que ses 
h a b i t a n t s s ' a p p e l a i e n t Xvaat. « Χνα πρότερον ή Φοινίκη έκαλειτο και 

τό έΟνικον Χναος ( I l é r o d i e n ) , e t Χνας του Χνα, "όνομα κύριον. Ουτω δε έλέ-

1. Voir Geelius, les Phéniciennes, p. 97-99, Berna rdak i , id., p. 297-299. 
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γετο δ Άγήνωρ · "Οθεν και ή Φοινίκη "Οχνα έλέγετο. » ( C h o e r a b o s c . in 

Bekkcr , Anecd. grœc., tom. III, 118.) Tandis que le nom Φοινίκη 
était donné au pays arrosé par le Jourdain, pays qui ensuite a 
été appelé la Judée, et, en dernier lieu, la Palestine. « Σύροι δ' 
αν εΤεν, dit Eusèbe (.Prœpar. Ecelesiast. X, 5), και Εβραίοι ci την 
γείτονα της Φοινίκης, και αυτήν το μεν παλαιό ν Φοινίκην, μετέπειτα δε 

Ίουδαίαν, καθ' ή μας δέ Παλαιστίνην δνομαζομένην, οικήσαντες », e t s ' i l 

faut en croire Homère (IL XIII , 710) et l 'auteur de la Genèse 
(G. X), les Sidoniens et les Phéniciens étaient considérés 
à cette époque, sinon comme deux peuples différents, au 
moins comme deux races formellement distinctes, et qui 
étaient continuellement en guerre : Τύριοι και Φοίνικες ήσαν 
πάντοτε δΓ έχθρας ( S u i d a s ) . 

Il était , par conséquent, très naturel que les Agénorides, 
après une guer re contre les Phéniciens, les habitants de la 
vallée du Jourdain , envoyassent leur plus beau butin à 
Delphes, et qu'Euripide eut le droit de faire dire à ses 
Phénic iennes : 

Φοίνισσα μεν γή πατρίς ή θρέψασά με 

Άγήνορος δέ παίδες εκ παίδων δουρος 

ένΟάδε μ ' έπεμψαν άκροθίνιον. 

<( Nous sommes nées en Phénicie, mais, faites prisonnières 
de guerre par les fils dAgénor, nous avons été expédiées ici 
comme leur plus belle conquête. » 

Nous savons, d 'un autre côté, que Tyr n'a jamais porté le 
nom de l'île de Tyr, νήσος Τύρος, et bien moins encore celui de 
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l'ilo de Phénicie, νήσος Φοινίκης. Son nom signifie rocher ou 
promontoire, et, partout où il est question de Tyr, dans les 
anciens auteurs, elle est toujours ment ionnée sous les noms 
do : Πόλις Τύρος, Πόλις μεγάλη παραλία, Μόλις επαινετή, Πόλις οχυρά, 

ή μεγάλη και οχυρά Πόλις τών Φοινίκων, e t c . , e t si l e s é v é n e m e n t s 

ont fait disparaître jusqu 'à ses derniers vestiges, la description 
du prophète Ezéchiel suffit seule pour nous donner une idée 
de sa grandeur et de sa magnificence. 

Il est vrai que, devant celte ville il existait une petite île, 
ή νήσος τής Τύρου, qui, dès la plus haute ant iquité , en constituait 
une partie importante. C'était l 'acropole do la cité, l 'endroit 
où se trouvaient les sanctuaires et la résidence du roi; Αυτη 
δε ή νήσος βασίλεια Τυρίων [Scj/Ilax), ce lu i , enf in , qu i , en cas 

de danger , servait de refuge aux combat tan ts . (Arrien, 
Expéd., Alcxand.) Mais cette île était tellement petite qu'elle 
ne pouvait porter la ville décrite par le prophète. Et nous 
savons par l 'histoire, que ce ne fut que vers le neuvième 
siècle avant notre ère que les Tyriens songèrent à l 'agran-
dir, par des remblais, et à la t ransformer en forteresse 
de premier ordre. En admettant même qu'il y ait eu des 
époques où cette île seule représentai t la ville de Tyr, ce 
fait ne peut nullement nous autoriser à confondre Tyr avec 
ΓΐΙο de Phénicie mentionnée dans notre chant , vu que, clans 
ces circonstances, ce furent les Perses et les Assyriens, et 
non les Agénorides, qui en firent la conquête. Or, comme il 
est à supposer qu'Euripide était bien plus au courant de ces 
faits que nous, il ne lui était pas possible de donner à cette 
île une importance qu'elle n 'a jamais eue, ni à la ville de Tyr 
un nom qu'elle n 'a jamais porté. 
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Mais alors qu'elle était cette île de Phénicie dont il est 
question dans notre chorique? 

A notre avis, l 'expression Φοινίκη; άττο νάσου ne peut être que 
la t raduction grecque d'un terme géographique phénicien, 
et très probablement de celui de « Ghezireh-ès-Sour ou Ghé-
sourieli ou Ghésour », dont les Sémites faisaient usage pour 
signaler la partie nord-est de la Phénicie, dans l'acception 
ancienne du mot ; contrée qui avait été occupée dès la plus 
haute antiquité par les Tyriens. 

Comme toutes les Ghezireh, la Ghézourieh ou Ghezireh-
ès-Sour de notre discussion, tirait son nom de sa situation 
entre deux fleuves, l 'Arnon et le Jourdain. Aussi était-elle 
appelée Senaar (Deutcron. III , 9 ; XXIII , 4) par les Amor-
rhéens , Aram Naharain « la Syrie entre deux fleuves » (Gen. 
XXIV, 10) par les Araméens. Elle avait au nord le mont Iler-
mon , le dernier contrefort de l'Anti-liban ; au sud et au sud-
est le royaume de Bassan et à l 'ouest la Galilée du nord, « la 
Galilée des nations », dont elle était séparée par le lac de 
Génézareth et le Jourdain. 

Grâce à sa position intermédiaire entre les deux princi-
paux Etats du monde antique, l 'Egypte et la Chaldéc, et à 
ses richesses naturelles, Ghézourioh a, de tout temps, excité 
la convoitise de ses voisins; et tout porte à croire que les 
Tyriens s'en étaient emparés peu de temps après leur instal-
lation à Tyr. En effet, à leur arrivée dans la terre arrosée par 
le Jourda in , les Hébreux trouvèrent les Chananéens occupant 
le pays et si bien installés qu'il ne leur fut plus possible de 
l e s e n d é l o g e r . Και ουκ έςιολοθρευσαν οί υ?ο( του Ισραήλ τον Γεζουρι 

και τον Μαχατί και τον Χαναναΐον · και κατωκει βασιλεύς Γεζουρι και ό 

6 



Μαχατί εν τοις υιοΐς ' Ισραήλ εως τής σήμερον ή μ ε ρ α ς . (Je. XII I , 
13.) Aussi furent-ils obligés d 'habiter au milieu d'eux. Et , à 
partir de ce moment , ils prirent l 'habitude de désigner le pays 
pa r l e nomde Ghézourieh-ôs-Sour, c 'est-à-dire la Mésopotamie 
de la Syrie ou des Tyriens, pour le distinguer d 'une part de la 
Mésopotamie Assyrienne et d 'autre part d 'une autre localité 
portant le même nom, et située dans le pays d 'Ephra ïm (Gezer). 

Mais ce qui nous porte le plus à croire que c'était bien le 
pays de Ghézourieh et sa conquête par les Agénorides qu 'Eu-
ripide avait en vue , lorsqu'il composait ses Phéniciennes, 
c'est que ce pays était renommé, dès la plus haute antiquité, 
pour la beauté de ses femmes et des esclaves qui se vendaient 
sur ses marchés. Ghézourieh était, sous ce rapport , ce que la 
Gircassie de notre temps est pour les Turcs, la Ε λ λ ά ς ή κ α λ ι -

γύναιν.ος pour les Grecs des temps homériques. C'était là que 
les rois de la Judée et les Pharaons d 'Egypte faisaient 
recruter les premiers sujets de leurs harems, et les Grecs et 
les Romains leurs plus célèbres hé ta ï res 1 . 

11 est , par conséquent, très admissible qu 'Euripide, 

1. Grâce au Papyrus d'Anastasi, nous savons que vers le quatorzième siècle 
avant notre ère, époque non très éloignée de celle à laquelle se rappor te le d rame 
des Phéniciennes, un roi de la Ghézourieh (Naharain) n o m m é Satama, envoya 
à Amen-IIotep III, fds de Touthmès IV, alors suzerain de la Syrie et de la Phé-
nicie, trois cent dix-sept jeunes filles, y compris la sienne, pour le service du 
harem de ce roi; et nous savons par la Bible, que les reines de Judée qui ont 
exercé nne certaine influence sur l 'esprit de leurs mar i s et ont joué un rôle 
dans la politique (Thamar, mère d'Absalom, Bethsaïda, f emme d'Ourias, Anna, 
femme de lloboam), étaient loutes des Ghézourionnes, célèbres par leur beauté et 
leur habileté. On peut recueillir également nombre de renseignements sur ce sujet , 
dans les comiques grecs et romains, aussi bien que dans Athénée ; plus près de 
nous encore, Antonin le mar tyr (Itinéraire, § δ), décrivant la beauté des femmes 
de ce pays, beauté qui se conserve d'une manière f r appan te jusqu 'à nos jours, 
nous informe qu'à son temps on la considérait comme un don de la Vierge Marie. 
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ayan t voulu former le chœur de sa nouvelle pièce des plus 
belles filles de son temps, l'ait composé de celles que les 
Agénorides avaient choisies parmi les prisonnières de guerre 
provenant de la conquête d'un pays renommé pour la beauté 
et la grâce de ses femmes. P u i s , ayant appris que ce pays 
s 'appelai t Ghézireh-ès-Sour, il n 'a pas hésité à le traduire mot 
à mot : νήσος Φοινίκης. Hérodote, un siècle avant lui, en avait 
fait au tant , en donnant au pays situé entre le Nil et le fleuve 
Astaboras , le nom de Y île de Meroe, νήσος Μεροη. 

Telle doit être aussi l 'origine du mot « Νησί » par lequel 
le peuple grec désigne de nos jours le dépar tement et le 
chef-lieu de l 'ancienne Kynouric. 

Il est notoire que les Phéniciens ont occupé le Pé lo -
ponèse avant les Grecs et qu 'un grand nombre de localités 
de ce pays por ta ient dans Γ antiquité des noms phéniciens 
(Kiepert) . Or, si Ton considère que la plupart des anciennes 
toponymies de la Kynouric ne différaient en rien de celles de 
la Ghêaourich, « Έρμαΐ'ον » ( I l e r m o n ) , Ί ν αχός (Enach) , Χάραοος 

(Zaret), Λασσα (Leschen), Τάνος (Dan), Θυρέα (Tour), "Αργός 
( l lazor) , etc., il est permis, je crois, de conclure que ce pays a 
été occupé plus part iculièrement par les Gheso ariens ol que les 
noms Κυνοσουρία et Κυνουρία ne sont que des transcript ions plus 
ou moins hellénisées de Ghésour-ès-Sour et de Gltésourieh. 
Mais, mieux inst rui t sur la signification de ce mot, le peuple 
grec pri t bientôt l 'habitude d'appeler ce pays par le mot cor-
respondant de sa langue « Νήσος », et comme tous ceux qui ont 
été créés par le peuple, ce nom s'est conservé à travers les 
siècles jusqu 'à nos jours, tandis que ceux de Κυνοσουρία et de 
Κυνουρία sont demeurés l 'apanage de la langue l i t téraire . Un 
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passage d'Arièthe le Tégeàte, au teur d 'un ouvrage disparu 
sur les antiquités arcadiennes, nous enseigne que le nom 
actuel du chef-lieu de la Kynourie était en usage dès la 
plus haute antiquité en Péloponèse et que la ville appelée 
« Νήσος » a eu l 'honneur de donner l 'hospitali té à Enée, lors 
de son pa s sage de Grèce en I tal ie . « Οίκήσαι δέ λέγουσιν αυτόν εν 

Όρχομενώ τε τω Άρκαδικώ και τή Νήσω λεγομένη, καίπερ ο υ ση μεσό/Οονι, 

υπο τελμάτων και ποταμού (MiiIIci ' , F r a g m e n t s . V o l . I V , p . 3 1 8 , 

et Denys d'IIalicarn., A. R. XLIX). Et si en réalité la 
ville Νήσος existait aux temps préhistoriques, r ien ne s 'oppose 
à ce qu'on considère son nom comme une simple traduction 
du mot phénicien Ghesireh. 

On a aussi beaucoup discuté sur le sens à donner au 
terme Ιόνιος πόντος, dans les deux passages d 'Euripide où il 
est question de cette m e r , sans toutefois arr iver à une 
conclusion. Les esprits sont divisés en deux camps : les uns 
ne voulant reconnaître, comme mer Ionienne, que celle qui 
était connue sous ce nom en Grèce, c'est-à-dire la mer qui 
sépare cette péninsule de l 'Italie; les autres voulant conférer 
ce nom à plusieurs portions do la Méditerranée. 

Se rapportant au passage en question des Phéniciennes, 
le s c o l i a s t e d i t : Διαποροΰσι πώς λέγουσιν αί κατά τον χορον άπο 

Φοινίκης εις Δελφούς πλεύσασαι κατά τον Ίόνιονπόντον και Σικελίανγεγονυΐαι, 

και ταύτα Ζέφυρου πνέοντος. Ένιοι δέ Ίόνιον πέλαγος λέγουσι το κατ ' Ευβοιαν 

πέλαγος, το περι Ιονίαν πόλιν Ευβοίας, ήν έκτισεν 'Ίων ό ΞόυΟου. 

Peu satisfait de cette explication, et, se basant sur ce que 
dit Denys le Périégète, Eustache a voulu étendre les limites 
de la mer Ionienne jusqu'aux portes d 'Egypte ; Valkenaër 



considérait comme telle la mer qui baigne les rivages de 
l ' Ionie, en Asie Mineure, tandis que Misgrave, se basant sur 
le témoignage de Pline, l'identifie avec la mer de Candie et 
avec celle de la Sicile. Chacun d'eux trace donc aux Phéni -
ciennes de notre chœur un itinéraire tout à fait différent. 

Nous croyons que toutes ces difficultés et toutes ces inter-
minables discussions proviennent de ce que les savants, qui 
se sont occupés d'Euripide, n'ont pas pensé à s'éclairer sur le 
sens que les anciens donnaient au terme 'Ιόνιος πόντος. C'est cette 
question que nous nous proposons d'aborder en dernier lieu, 
avec la brièveté que les limites de notre travail nous imposent. 

Il n 'y a pas de doute que la partie de la mer, entre la Grèce 
et l 'Italie, qui la première ait reçu le nom d'Ionienne, fut ce 
qu'on appelle aujourd 'hui le golfe de Corinthe; et cela par la 
raison que ses rives ont été occupées, dès la plus haute anti-
quité, par les Ioniens. Aussi son plus ancien nom était-il Ιόνιος 
μυχός OLL Ιόνιος κόλπος. 

Ce ne fut que plus tard, lorsque ces Ioniens, devenus plus 
puissants sur m e r , occupèrent les îles situées vis-à-vis de 
l 'entrée de ce golfe, que la désignation « Ioniennes » s 'appliqua 
à ces îles aussi bien qu'à la mer qui les entourait . Mais, au 
lieu d'appeler cette mer Ιόνιος πόντος, on continua à la dési-
gner , jusqu 'au temps d'Euripide, sous le nom de Ιόνιος μυχός 
ou 'Ιόνιος κόλπος· Hérodote et Thucydide 11e la citent que sous 
ce dernier nom. 

Or, au fur et à mesure que les Ioniens s 'avançaient vers le 
nord, les limites de la 111er Ionienne s 'étendaient également 
dans la môme direction, et, à une certaine époque, le golfe 
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Ionien correspondait à ce qu'on a appelé, dans la suite, golfe 
Adriatique. D'où la fusion des légendes : Άορίας 'Ίωνος υίός 
e l 'ίόνιον πέλαγο; άπο 'Ιονίου άνορος Ίλλυριου. M a i s , l o r s q u e l e s 

Ioniens eurent découvert l 'endroit où les deux péninsules, la 
Grèce et l'Italie, sont le plus rapprochées l 'une de l 'autre, ils 
appelèrent ce détroit 'Ιόνιο; πόρο;, et ce fut à cette hauteur que 
passa plus tard la ligne de démarcation entre le golfe Ionien 
el le golfe Adriatique. 

Grâce à la possession de ce détroit , les Ioniens, chassés 
du Péloponèse par les Dorions, purent émigrer en masse en 
Italie et s'établir le long de la cote or ienta le , à partir de 
Japygie jusqu'à Acragas, et le nom do 'Ιόνιος κόλπος s 'étendit 
alors jusqu 'à la mer qui baignait ces r ivages. 

De sorte que le nom de Ιόνιο; κόλπο; ne désignait chez 
les anciens Grecs que la partie de la nier comprise entre 
le rivage de la Grèce continental·' et la partie correspon-
dante de l 'Italie, plus les rivages de l 'Italie méridionale 
aussi bien que ceux du Péloponèse. La mer Ionienne avait 
par conséquent la forme d'un 11 grec, aux jambages diver-
gents, s 'appuyant d'un côté à l 'Adriat ique, renfermant de 
l 'autre la mer Sicilienne entre ses branches et indiquant , sur 
la carte, la route que les Grecs suivaient soit pour aller en 
Sicile, soit pour en revenir. 

Un passage de Thucydide (liv. YI, 13) 11e laisse aucun 
doute à cet égard. Nikias, qui était contraire à l 'expédition 
de Sicile, conseilla aux Athéniens, ses compatriotes, de statuer 
qu'il serait, comme par le passé, permis aux Siciliens de tra-
fiquer dans la mer Ionienne, c'est-à-dire dans les eaux 
helléniques, comme dans la grande mer, c 'est-à-dire la mer 
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S i c i l i e n n e . Ψηφίζεσθαι του; Σικελιώτας οΤσττερ νυν οροις χρωμένους, προς 

ημάς ου μεμπτοΐς, τω τε Ίονίο) κόλπω, παρά γήν άν τις πλέη, και τώ 

Σικελικώ, οιά πελάγους, τά εαυτών νεμομένους καΟ'αυτους και ςυμφέρεσΟαι. 

Dans ce passage, πλέειντον Ίόνιον κόλπον, signifie cotoyer les pos-
sessions ioniennes de la Grèce aussi bien que celles de l 'Italie ; 
et πλέειν το Σικελικον πέλαγος veut dire, traverser la grande mer 
qui s 'étendait entre la Sicile et les eaux ioniennes. 

P indare ava i t , par conséquent , parfaitement raison de 
dire que, pour aller en Italie, il devait traverser la mer 
Ionienne, et de même Euripide, en écrivant dans ses Troades 
que les Ilots de la mer Ionienne baignaient le rivage arrosé 
par le Kratès, vis-à-vis de la Sicile. Ces deux poètes n 'ont fait 
que se conformer à ce que leur avait enseigné la géographie 
de leur époque, et ils 11e méritaient nullement les critiques 
qu 'on leur a récemment adressées à ce sujet. 

Ce qu 'on aurai t pu reprocher ici à Euripide, ce n'est pas 
d 'avoir étendu la mer Ionienne jusqu'aux parages de Taras, 
mais bien d'avoir reporté le fait à une époque de plusieurs 
siècles antér ieures à l 'établissement des Ioniens dans ce pays; 
et, ce qui est plus grave, de l 'avoir fait dans le but de recon-
naî t re aux prétentions de ses compatriotes sur ces parages 
une ancienneté qu'elles n 'ont jamais eue. 

Euripide se fut mont ré , certes, bien plus correct , en 
faisant dire à ses Troades : 

Και την Κρισαίαν ( au l i e u d e Αίτναίαν) Ηφαίστου 

Φ ο'.νίκη ς άντήρη χώραν 

'Ιερών ( n o n Σικελών) ορέων μετερ' άκούω 

καρυσσεσΟαιστεφάνοις άρετάς ' 



Την τ ' άγχιστεύουσαν γήν 

Ίονίο) ναίεσΟαι κόλπο) ( n o n ττόντο») 

αν υγραίνει καλλιστεύων 

ο ςανΟάν χαίταν πυρσεύων 

ΚραΟις. 

ol telle doit avoir été très probablement sa première version, 
car les localités qu'il y mentionne répondent bien mieux à 
l'idée qu'il a voulu alors exprimer que la Sicile et les pays 
voisins de Taras. 

La localité connue sous le nom de Κρισαία γώρα ou ΚρισαΤον 
πεδίον est un pays volcanique, possédant beaucoup de sources 
thermales et sujet à des t remblements de t e r re ; ce qui justifie 
la désignat ion de 'Ηφαίστου χώρα. Coriiathe, située de l 'autre 
coté du golfe et jusqu'en face de Crisse, portai t dans l ' an-
tiquité le nom de Φοινίκη, et c'est à Kra thès , du Péloponèse , 
que se rapportait , dans l 'antiquité, la légende que ses eaux 
avaient la vertu de teindre en rouge la chevelure de ceux 
qui s'y baignaient . Dans la version actuelle, il faudra , au 
contraire, bien forcer la note pour se r ep résen te r la Sicile 
comme Φοινίκης άντήρη χώραν et faire croire que les pays habi tés 
par les Cyclops et les Lais t rygons, pays dont Eur ip ide lui-
même, nous donne la plus terrible description dans son Cy-
clops, é ta ient ceux dans lesquels il compta i t faire passer à 
ses malheureuses Troades leurs jours de captivité. 

Mais Euripide avait ses raisons pour tenir ce langage , et 
le peuple a thénien les siennes pour prendre au sérieux ce 
que son poète favori lui chantai t . 11 est notoire que le drame 
des Troades a été mis en scène l 'an 415 avant no t re ère, c 'est-
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à-dire l 'année où les Athéniens prirent la résolution d 'étendre 
leur domination sur la grande Grèce et l'île de Sicile, qu'ils 
considéraient comme leur appartenant de droit . « Telle était, 
alors, dit P lu tarque , l 'excitation des esprits à Athènes que par-
tout, dans l 'Agora aussi bien que dans le Gymnase, on ne voyait 
que des groupes d 'hommes réunis dissertant sur la beauté du 
pays que la République allait s 'annexer, sur ses immenses 
ressources e tsur les droits que la ville d'Athènes avait sur lui de 
temps immémor iaux . Et malheur à celui, observe Thucydide, 
qui eût osé faire la moindre opposition à ces idées. » 

Il eût été, par conséquent, très maladroit de la part d 'un 
tragédien qui cherchait la popularité, de se hasarder à limiter, 
dans une pareille occasion, la mer Ionienne au golfe de 
Corinthe. Aussi Euripide n'hésita pas, on modifiant légère-
ment son texte, à étendre cette mer jusqu 'aux portes de la 
Sicile, et, comme nous l 'avons déjà dit plus haut, à recon-
naître aux prétent ions de ses compatriotes une ancienneté 
qu'elles n 'ont j ama i s eue. 

Eschyle, le poète sérieux, en avait fait autant lorsque les 
Athéniens conçurent l'idée d'étendre leur domination sur 
toutes les îles habitées par les Iones. Il était môme allé jusqu 'à 
réclamer tous les pays auxquels Io avait abordé dans ses pé-
régr inat ions . Or, s'il faut en croire le scoliaste, Euripide n 'a 
fait, dans cette circonstance, que suivre l 'exemple d'Eschyle : 
oi ce φασιν Αισχύλο) αύτον επεσΟαι οίομένω πάντα τόπον Ίόνιον λέγεσΟαι, 

ον άλλωμένη επήλΟεν ή Ίώ. Un siècle avant Eschyle, Solon, en in-
terpolant un vers dans le catalogue de l 'Iliade, reconnaissait 
aux Athéniens le droit de domination sur l 'Egine. 

De sorte que, si mal composé qu'il soit, le passage en 
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question des Troadcs devra être respecté, tout d'abord parce 
qu'il est l 'œuvre d'Euripide même, et ensuite parce qu'il nous 
peint, avec un art parfait, l 'élal psychologique des Athéniens 
à une époque déterminée et la manière d 'agir de notre poète 
lorsque sa popularité était en jeu . 

Mais cotte désignation d' « Ioniennes » que les Grecs 
avaient donnée à la mer et aux îles qui séparaient leur pays 
de l 'Italie, avait servi, bien avant , aux peuples d'Asie pour 
désigner les îles de l 'Archipel, habi tées par les Iones, ainsi 
que la mer qui les entourait . Dès la plus haute antiquité, 
les Sémites, et ensuite les Perses et les Egyptiens, avaient 
l 'habitude d'appeler les îles de l 'Archipel, îles de Yavan ou 
de Younan, ou îles des Nations, et la mer qui les entourait , la 
mer de Younan ou des Nations; désignations reprises plus 
tard par les Turcs et les Arabes. 

Or, comme le nom d'Atyaiow (Briarée), le héros qui le pre-
mier a navigué dans l'Archipel, ne diffère en rien du nom el-
Ghion que les Phéniciens donnaient à Poséïdon (Movers), 
le dieu particulier et le chef de la race Ionienne, et que ce 
nom se laisse très facilement réduire en "Ιων, il nous paraît 
certain que le terme grec Αιγαίον πέλαγος est une transcription 
littérale du terme sémite Bahr-el-Ghion, et qu'il constitue 
la forme ancienne (Phénicienne) de ce qu 'on a appelé plus 
tard Ίόν.ον πέλαγος. Hérodote nous dit que les Ioniens qui 
ont émigré de Grèce en Asie Mineure, s 'appelaient, avant 
leur émigration, Αιγιαλείς, et que le pays qu'ils occupaient au 
nord du Péloponèse, de Αιγιαλεία a été t ransformée en Ίονία. 
Or, ce qui s'est passé en Grèce est arrivé également en Asie 
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Mineure et en Phénicie. Sous l'influence des Égyptiens et des 
Assyriens, les Phéniciens ont été obligés d'adoucir de plus 
en plus leur prononciation, et. au lieu de Ghion ils finirent 
par prononcer Ftcv ou Jion, et les Grecs installés dans leurs 
parages ne tardèrent pas de traduire Bahr-el-Jion par πέλαγος 
o u θάλασσα των Ίόνιον. 

Sur une stèle du musée de Ghizeli dédiée à Ptolémée 
Lagus , encore satrape d'Egypte, il est dit que ce prince avait 
établi sa résidence dans le bourg, qu'Alexandre avait fait 
construire sur le bord de la mer Ionienne. Et Pausanias, qui 
n'était pas un Athénien, en nous faisant (VII, 5, 2) le récit du 
voyage d 'Hercule de Tyr en Asie Mineure, dit : que la barque 
sur laquelle le dieu voyageait, une fois arrivée à la mer des 
loues, alla accoster au promontoire de Messate : Σχεδία γάρ ξύλων 
και εκ αύτη ο Οεος εν. Τύρου τής Φοινίκης έςέπλευσεν · ως δέ εις τήν θάλασ-

σαν άφίκετο ή σχεδία των Ιώνων, οασι αυτήν δρμήσασθαι προς άκραν τήν 

καλουμένην Μεσάτην. 

Il est donc plus que certain que la mer qui, au temps d 'Eu-
ripide, était connue en Grèce sous le nom (ΙΆιγαΤον πέλαγος, 
était appelée de l 'autre côté de cette mer, sur la côte asiatique, 
Ιόνιος θάλασσα o u Ιόνιος πόντος, e t q u ' E u r i p i d e , e n f a i s a n t d i r e à s e s 

Phéniciennes : nous arrivons de la Phénicie après avoir tra-
versé la mer Ionienne et non la mer Egée, n 'a fait que leur 
rendre leur langage de vraies Phéniciennes. 

D'ailleurs l 'usage du terme Ιόνιον πέλαγος pour la désignation 
de la mer Egée et de celui de Ιόνιος κόλπος pour celle de la 
mer Ionienne est tellement fréquent chez les auteurs de 
l 'époque romaine, qu'on est porté à croire que l ' insistance 
des auteurs classiques h appeler cette dernière mer 'Ιόνιος κόλπος 



lit non 'Ιόνιος πόντος, avait pour motif Ιο fait que ce dernier nom 
était déjà appliqué à la mer Egée, et qu 'on devait éviter les 
confusions. 

Voilà ce que nous avions à dire pour l 'intelligence de 
cet intéressant morceau de la l i t térature ancienne que le 
temps et les circonstances ont rendu méconnaissable . En 
terminant nous donnons, eu regard du nouveau texte, sa 
traduction telle que l'a fixée notre étude. 

ΣΤΡΟΦΙΙ . 

Τύριον οιδμα λιπουο' Ιο αν 

άκροΟίνια λείας 

Φοινίσσης άπό νάοου 

Φοίβω δούλα μελάΟρο)ν 

Ίόνιον κατά ποντον πλά-

τα πλεύσασα περιρρΰτω, 

κάρπιμον Οπερ πέδον 

Σικελίας Ζέφυρου πνοαΐς 

ίππεύοαντος ούρίαις. 

S T R O P H E . 

Choisies parmi les prisonnières de l 'Ile-de-Syrie pour être 
attachées au service (lu temple d'Apollon, nous nous sommes 
empressées de quitter Tyr, et, montées sur une t r i rème rapide, 
nous avons fait voile vers la mer Egée aussitôt que le Zé-
pliire a poussé ses impétueux coursiers vers le pays boisé de 
la Sicile. 
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ΑΝΤΙΣΤΡΟΦΗ. 

Καδμείων δ1 εμολον γαία ν 

κλεινών Άγηνοριδάν 

ομογενείς έπι Λαίου 

πεμφθεΐσ' ένΟάδε πύργους, 

ϊν' ύπο δειράσι νιοοβολοις 

1 Ιαρνασοΐο κατενάσΟην. 

(Παγά δέ Κασταλίας 

ετι μένει με υδασ' έοις) 

δευσαι παρθένον χλιδάν. 

A N T I S T R O P H E . 

Arrivées en Béolic, pays des illustres descendants 
d 'Agénor , nous sommes venues dans la ville aux sept tours, 
recommandées à ses princes, parents des nôtres, pour qu'ils 
nous installent au plus tôt sous les cimes neigeuses du P a r -
nasse. En at tendant , la fontaine de Gastalie ne nous a pas 
encore vues t remper dans ses eaux nos tuniques virginales. 

ΕΙΊΩΛΟΣ. 

"*Ω λάμπουσα πέτρα ΠυΟους, 

δικορυφον σέλας υπέρ άκρων 

Βακχειών Διονύσου 

λατρειών Φοιβηΐων. 

Ο'ίνα 0', ά καΟαμέριον 

στάζεις τον πολύκαρπον 
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οίνάνΟας ίεϊσα βότρυν* 

ΖάΟεά τ' άντρα δράκοντος, 

ρειαί τε σκοπι<χ\ θεών, 

λίσσων αθανάτων Νυμφών 

χορός, γενοίμαν άφηβος 

παρά μεσόμφαλα γύαλα 

Φοίβου Δίρκαν προλιποΰσα 

Νυν δέ μ ο1, προ τειχέων 

αίμα δάϊον φλέγε', 

σήμα φοινίας μάχης, 

αν Ά ρ η ς τάχ' οϊσεται 

παισιν Οίδίπου φέρων 

πημονάν Ερινυών. 

ταδ' ο μή τυχοι πόλει. 

κοινά γάρ φίλων άχη, 

κοινά δ ' ει τι πείσεται 

επτάπυργος άδε γα , 

Φοινίσσα χώρα· Φευ, φευ, 

κοινον αίμα, κοινά τέκη 

τής κερασφόρου πέφυκεν, 

ών μέτεστί μοι πόνων. 
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É P O D E . 

« 0 mon tagne lumineuse du Parnasse, double lueur cou-
ronnan t les fêles de Bacchus, les cérémonies d'Apollon ! Ο Loi, 
vigne mervei l leuse , qui ne cesses de produire le cep sacré 
où l 'on cueille chaque jour la belle grappe au suc abondant ! 
Antres divins du Dragon! Sommets, observatoires des Dieux! 
Et toi, chœur des Nymphes immortelles, toi qui dans tes 
danses entoures cette divine montagne aux sommets neigeux ! 
Oh, comme nous désirions passer notre jeunesse dans les 
vallons de Pl iœbus, centre sacré de l 'univers, laissant pour 
toujours les rives de Dirké ! 

« Tandis qu 'à présent un peuple ennemi, donne sous nos 
murs , le s ignal d 'un combat meurtr ier , que le Dieu de la 
Guerre ne ta rdera pas à déchaîner sur Thèbes, et en même 
temps tous les malheurs auxquels les Furies ont condamné 
les enfants d'CEdipe 

« Que cela n 'arr ive point à cette ville! Car les douleurs de 
nos amis sont nos douleurs, et si jamais un malheur éclatait 
sur cette belle cont rée , ce serait aussi un malheur pour la 
Phénicie . I lélas ! hélas! Béotiens et Phéniciens,nous sommes 
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tous (lu même sang , nous sommes tous les enfants d 'une 
seule et. même mère, l ' io à la double corne, et c'est de nos 
propres frères que nous déplorons en ce m o m e n t les mal-
heurs. » 

Paris. — Imp. K. CAPIOMONT et C; ' , rue îles Poitevins, G. 


